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         Pour Maribel,
 Qui n’a pas vécu pour le lire,
 Mais l’aurait aimé par-dessus tout 
         

      

   
      

      
              

          

          

          

          

            Leurs morts seront jetés sans sépulture, leurs cadavres exhaleront l’infection, et les montagnes se fondront dans leur sang.

            – Isaïe 34 : 3

          

          

          

          

          

          

          

          

          

          

          

          

          

          

          

          

          

          

          

          

          

          

          

          

      

   
      

      Quelque part au-dessus 
du Sahara occidental
      

      
      
         Un petit lézard se tenait immobile depuis des heures sur un rocher baigné de soleil, dans un recoin désolé du désert du Sahara. Ses flancs
            se dilataient et se contractaient tandis qu’il respirait un air aussi chaud que le souffle de l’enfer. Il dardait sa langue
            râpeuse, goûtant l’air, attendant la tombée de la nuit, l’heure de la chasse.
         

      

      
         Il entendit soudain un son trop faible pour être perçu par des oreilles humaines. Il se cacha sous le rocher ; ce bruit provenait
            peut-être d’un prédateur étrange et redoutable.
         

      

      
         Après quelques secondes, le son venu du ciel passa d’un léger bourdonnement à un bruit assourdissant. Puis il s’affaiblit
            encore et encore, avant de disparaître.
         

      

      
         Le petit lézard sortit précautionneusement la tête et cligna de ses yeux englués dans la violente lumière du milieu de la
            journée. Un instant, il fixa le ciel impitoyablement bleu, tandis que le Sahara miroitait dans la chaleur.
         

      

      
         S’il avait dressé la tête trente secondes plus tôt, il aurait aperçu quelque chose de complètement déplacé dans ce coin du
            monde : un gros hélicoptère Sokol jaune et blanc, avec le logo décoloré du gouvernement autonome de GaLice peint sur le flanc, et un filet de cargaison rempli de bidons de carburant sous sa coque. Le pilote, un petit homme d’une
            quarantaine d’années à l’épaisse moustache blonde, avait l’air fatigué mais résolu ; il lui manquait des doigts à la main droite.
            Le siège du copilote était occupé par un homme grand et mince d’une trentaine d’années, la barbe en bataille et les traits
            anguleux. Ses yeux profondément las à l’expression lointaine fixaient le paysage désertique, tandis qu’il caressait un gros
            chat persan endormi sur ses genoux. Une vieille femme et une adolescente installées à l’arrière complétaient cet étrange groupe.
         

      

      
         L’homme mince, s’il s’était trouvé quelqu’un pour l’écouter, aurait dit avoir mené une vie tranquille en tant qu’avocat dans
            une petite ville du nord de l’Espagne, qui répartissait son temps entre son travail, sa famille et ses amis. La mort de sa
            jeune épouse deux ans seulement avant l’Apocalypse avait creusé un gouffre de douleur dans son cœur. Sa vie n’était plus désormais
            qu’un incessant cycle de souffrance et de routine. Jusqu’à l’Apocalypse, environ un an plus tôt, quand tout s’était changé
            en enfer.
         

      

      
         Tout.

      

      
         Au début, il n’avait pas prêté grande attention aux informations brèves et contradictoires de la presse à propos d’un groupe
            islamiste qui avait eu la brillante idée de s’attaquer à une base de l’armée russe au Daghestan, ancienne et lointaine république
            soviétique ; les terroristes avaient pris des otages, et volé des armes chimiques et conventionnelles pour les revendre sur
            le marché noir.
         

      

      
         Mais ils ignoraient que l’on conduisait des recherches sur les armes biologiques dans cette base. Des souches de virus parmi
            les plus dangereuses du monde y reposaient tranquillement dans des tubes à essai. Pour être honnête, on ne pouvait pas vraiment
            en vouloir aux djihadistes. Cette base était un reliquat à moitié oublié du vieil empire soviétique ; les agences de renseignement
            occidentales ne soupçonnaient même pas son existence. Comparé à ce qui advint ensuite, le cambriolage ne représentait pas
            grand-chose.
         

      

      
         L’attaque fut un succès – ou un horrible échec, suivant le point de vue. Les djihadistes s’emparèrent de la base, mais relâchèrent
            accidentellement un virus qui n’aurait jamais dû être créé. Moins de quarante-huit heures après l’attaque, tous les terroristes
            étaient morts. En quelque sorte.
         

      

      
         Mais le virus, lui, était désormais libre. Et rien ni personne ne pouvait l’empêcher de se répandre comme une traînée de poudre.

      

      
         Au début, personne n’en sut rien. Dans la vieille Europe trop sûre d’elle-même, aussi bien qu’en Amérique et en Asie, la vie
            suivit tranquillement son cours. Durant ces premières soixante-douze heures, quelque chose aurait pu être fait pour garder
            la pandémie sous contrôle. Mais le Daghestan était un tout petit pays très pauvre ; son gouvernement n’avait pas les moyens
            d’enrayer le virus, qui avait déjà dépassé la phase d’incubation.
         

      

      
         Il était alors trop tard.

      

      
         Personne, pas même notre avocat espagnol, ne s’en inquiéta avant quelques jours. Les premières nouvelles concernant une rare
            fièvre hémorragique qui balayait les montagnes du Caucase ne constituaient qu’un bruit de fond dans les journaux et à la télévision,
            noyé sous les résultats finaux du championnat européen de football et le dernier scandale politique.
         

      

      
         Presque personne n’accorda la moindre attention au virus, qui continua de se répandre.

      

      
         Quelques jours s’écoulèrent avant que l’on ne se rende compte de l’importance du problème. De larges zones du Daghestan avaient
            sombré dans le silence, comme s’il n’y avait plus personne de vivant. Le gouvernement de cette petite république examina enfin
            la situation. Terrifié par le résultat, il appela Moscou à la rescousse. Les Russes furent si horrifiés qu’ils fermèrent instantanément
            leurs frontières avec le Daghestan – ainsi qu’avec les autres pays voisins. C’était trop tard.
         

      

      
         Les informations commencèrent à filtrer dans le reste du monde. Tout cela semblait complètement absurde. Puis il y eut une
            série de rapports contradictoires, émanant du gouvernement russe, du CDC d’Atlanta, et de plusieurs autres organismes.
         

      

      
         Chacun y allait de son hypothèse : Ébola, variole, virus du Nil occidental ou maladie de Marburg (cette dernière était apparue
            pour la première fois en Allemagne dans les années 1960) – ou bien rien de tout cela. Des rumeurs exagérées et scandaleuses
            se mirent à circuler. L’ombre de l’épidémie, quelle qu’elle fut, s’étendit aux pays voisins, les réfugiés aidant. Le gouvernement
            de Poutine décréta un black-out sur les informations dans une vaine tentative de contrôler la situation, abolissant la liberté
            de la presse dans la Fédération de Russie. Puis il finit par demander une aide d’urgence à la communauté internationale.
         

      

      
         Mais, une fois de plus, il était trop tard.

      

      
         Notre avocat, à l’instar de la majeure partie de l’humanité, était alors suspendu aux dernières nouvelles du Daghestan. Celles-ci
            n’étaient plus reléguées en dernière page, mais éclataient désormais à la une. Malgré une censure impitoyable, des images
            filtrèrent, montrant des colonnes de réfugiés s’étendant à perte de vue, et des cohortes de soldats tout aussi longues. Les
            commentateurs les plus perspicaces trouvèrent étrange que l’on envoie l’armée combattre une épidémie, mais ils constituaient
            une minorité. La plupart des gens se contentèrent des rapports officiels. Finalement, des équipes d’aide internationale furent
            déployées face à l’épidémie. Quinze jours plus tôt, elles auraient eu une chance de la vaincre.
         

      

      
         Mais l’occasion était passée.

      

      
         Une fois les équipes d’intervention rentrées chez elles, l’épidémie devint mondiale, la contamination ne les ayant pas épargnées.
            Bien que personne ne s’en soit encore rendu compte, la pandémie était alors définitivement hors de contrôle. La solution logique
            aurait été « d’éliminer » les porteurs du virus, les gouvernements commençant tout juste à comprendre l’ampleur du désastre,
            mais les intérêts politiques et l’opinion publique outrepassèrent le sens commun.
         

      

      
         La dernière chance de maîtriser le virus s’évanouit et celui-ci entama sa marche funèbre, transformant la pandémie en Apocalypse.

      

      
         À ce stade, notre avocat espagnol était aussi atterré que le reste du monde. Les bulletins sur la maladie se multipliaient
            sans cesse dans les journaux, à la télévision, à la radio et sur Internet. Désemparé, il observa le virus gagner lentement
            du terrain, jour après jour. Bientôt, on n’eut plus aucune nouvelle du Daghestan. La Russie sombra dans les ténèbres quelques
            jours plus tard. Puis la Pologne, la Finlande, la Turquie, l’Iran, et ainsi de suite. La plupart des pays européens scellèrent
            leurs frontières et décrétèrent la loi martiale mais la contagion se répandit comme une marée noire sur la planète. Dans un
            geste sans précédent, les pays de l’Union européenne s’entendirent à l’unanimité : ils constituèrent un groupe de gestion de
            crise qui maîtrisait l’information et distribuait les nouvelles au compte-gouttes. Mais les rapports continuèrent à affluer
            sur Internet. Il y avait presque autant de théories et de rumeurs déroutantes – on parlait de cadavres animés – que de sites
            web, évoquant une invasion extraterrestre, l’Antéchrist, des expérimentations génétiques ou des monstres des enfers.
         

      

      
         Mais tout le monde s’accordait sur un point : quoi que ce soit, c’était hautement contagieux et mortel. Quiconque était infecté
            répandait la maladie.
         

      

      
         Cette crise, qui n’avait été que brièvement évoquée aux informations quelques semaines plus tôt, atteignit enfin l’Espagne.
            Pour notre avocat, la chose fut entendue le jour où il vit le roi Juan Carlos à la télévision proclamer la loi martiale, vêtu
            de son uniforme militaire comme lors de la tentative de coup d’État de 1981.
         

      

      
         De tous les plans peu judicieux que les gouvernements avaient imaginés, le pire fut choisi. Donnant la priorité à la logique
            médicale – séparer les gens en bonne santé des malades –, ils décidèrent de concentrer la population saine dans des enceintes
            baptisées Havres de Sûreté réparties à travers l’ensemble du pays, d’immenses sections de villes entourées par des forces
            de sécurité. On savait déjà alors que tout contact avec une personne infectée était fatal.
         

      

      
         Le choix de notre avocat s’avéra plus pertinent. Il ne voulait pas se rendre dans un Havre de Sûreté ; cela lui évoquait, de
            manière suspecte, le ghetto de Varsovie. Quand l’armée évacua le voisinage, il se cacha dans sa maison. Tous ses voisins partis,
            il choisit de rester en arrière. Seul. Mais pas pour longtemps.
         

      

      
         En l’espace de quelques jours, le monde commença à s’effriter. L’électricité et les systèmes de communication tombèrent en
            panne, les équipes de réparateurs ne se présentant pas au travail ou ayant tout bonnement disparu. Bientôt,
         

      

      
         les chaînes de télévision du monde entier se contentèrent d’émettre des programmes pré-enregistrés interrompus par des bulletins
            d’information hystériques qui enjoignaient les populations à se rendre dans les Havres de Sûreté. Alors, la vérité éclata.
            Les officiels reconnurent que les victimes de la pandémie revenaient à la vie et devenaient alors extrêmement agressives à
            l’encontre des personnes saines. Un ridicule scénario de série B, qui n’était hélas que trop réel. Le monde entier s’était
            effondré en quelques jours.
         

      

      
         Le petit monstre accidentellement libéré de son tube à essai vingt jours plus tôt montrait enfin son vrai visage.

      

      
         Ce qu’il advint en quarante-huit heures est difficile à expliquer. Partout, les infrastructures s’effondrèrent ; les réseaux
            électriques tombèrent en panne ; personne n’avait plus de vision globale. Les Havres de Sûreté se révélèrent des pièges mortels ;
            le bruit et l’activité des humains qui s’y étaient rassemblés attirèrent les morts-vivants comme des aimants. Quand leurs
            hordes assiégèrent les Havres de Sûreté, la panique éclata et les zones saines furent envahies par les monstres. La plupart
            des réfugiés furent infectés. Les messages officiels envoyés par les quelques chaînes de télévision qui restaient changèrent
            du tout au tout : « Gardez vos distances avec les Havres de Sûreté. »
         

      

      
         Mais une fois de plus, c’était trop tard. La situation était hors de tout contrôle.

      

      
         Notre avocat, isolé dans sa maison, dans un voisinage déserté, avec pour seule compagnie son chat persan nommé Lucullus, observa
            tout cela, effaré. Quand l’Internet finit par tomber, il se prépara au pire.
         

      

      
         Et cela arriva bien vite. Moins de quarante-huit heures plus tard, le premier mort-vivant errait dans sa calme rue de banlieue
            du nord de l’Espagne. Notre homme était piégé dans sa propre maison. Les jours suivants, il regarda, terrifié, depuis sa fenêtre,
            l’irrésistible parade des infectés.
         

      

      
         Quelques jours plus tard, il décida de se rendre au Havre de Sûreté de Vigo, la grande ville la plus proche. Il désespérait
            de voir d’autres humains, et commençait à manquer de nourriture et d’eau. Il avait deux possibilités : essayer d’esquiver les
            morts-vivants pour atteindre un endroit tranquille, ou mourir de faim chez lui. Malgré les avertissements, sa seule option
            fut bientôt le Havre de Sûreté.
         

      

      
         Il entama alors un dangereux périple, et pendant quelques jours, sa vie fut constamment en péril. Il conduisit à travers des
            villages dévastés jusqu’au port de Pontevedra, contournant des épaves de voitures que personne n’avait pu enlever. De là,
            il navigua vers Vigo dans un bateau abandonné. Quand il atteignit enfin le Havre de Sûreté, son dernier espoir fut anéanti ;
            il n’y avait plus que des ruines. Personne ne vivait ici et des milliers de morts-vivants y erraient sans but.
         

      

      
         Notre avocat envisageait sérieusement le suicide quand il repéra un vieux cargo rouillé, le Zaren Kibish, à l’ancre dans le port, avec à son bord une racaille de survivants blottis les uns contre les autres. Son capitaine lui
            raconta les dernières heures du Havre de Sûreté de Vigo et comment il était tombé, comme tant d’autres endroits similaires
            de par le monde, du fait de la faim, de la maladie et des assauts des morts-vivants.
         

      

      
         Une fois de plus, la chance sourit à notre avocat. À bord du Zaren Kibish, il rencontra l’un des rares survivants du Havre de Sûreté de Vigo, un Ukrainien du nom de Viktor « Prit » Pritchenko. C’était
            un petit homme dans la quarantaine, avec une moustache blonde broussailleuse et des yeux d’un bleu glacial. Il s’avéra être
            un des pilotes d’hélicoptère venus d’Europe de l’Est engagés par le gouvernement espagnol chaque été pour combattre les feux
            de forêt. Un autre homme solitaire, piégé loin de son foyer et de sa famille. Pritchenko décida de se lier d’amitié avec notre
            avocat.
         

      

      
         Après quelques terrifiantes semaines passées à faire face aux morts-vivants et au capitaine du Zaren Kibish, despotique et mentalement instable, ils finirent par mettre au point un plan. Ils tenteraient de rejoindre l’hélicoptère
            Sokol de l’Ukrainien, basé dans un camp de lutte contre le feu à quelques kilomètres du port. De là, ils voleraient vers les
            îles Canaries. Ces dernières étant très isolées, elles demeuraient un des rares endroits au monde à avoir échappé à la pandémie.
            Selon les ultimes informations, les vestiges du gouvernement espagnol et quelques survivants s’y étaient retrouvés.
         

      

      
         Le seul problème était qu’ils devaient échapper au capitaine déséquilibré du bateau et à son équipage armé, obsédés par leurs
            plans pour sauver leurs propres peaux, plans dans lesquels Prit et l’avocat n’étaient que des pions sacrifiables. Après un
            dangereux périple dans la ville ravagée de Vigo, ils parvinrent à s’enfuir avec grand espoir.
         

      

      
         Mais il leur restait encore une dernière épreuve à traverser.

      

      
         Dans une concession de voitures abandonnée où ils s’étaient réfugiés pour la nuit, Pritchenko se blessa d’une manière inattendue
            en manipulant un petit mécanisme explosif, ce qui lui causa des brûlures au deuxième degré et la perte de deux de ses doigts.
            Dans le passé, cela n’aurait pas été un accident de nature à mettre sa vie en péril, mais il n’en allait pas de même en ces
            jours difficiles. Son ami étant sur le point de mourir, l’avocat parcourut Vigo en quête d’un hôpital. Il savait qu’il ne
            trouverait pas de docteur et qu’il était probable que l’hôpital soit infesté de morts-vivants, mais il devait dénicher les
            remèdes dont son ami avait besoin.
         

      

      
         Il n’imaginait pas se perdre dans les boyaux d’un immense hôpital abandonné, entouré d’infectés, ses couloirs, salles et escaliers
            constituant un piège mortel.
         

      

      
         Au moment où leur situation semblait désespérée, Lucia vint à leur secours. Dix-sept ans, grande, svelte, avec de longs cheveux
            noirs et de profonds yeux verts, elle était la dernière personne qu’ils s’attendaient à trouver dans cette construction caverneuse.
            Tomber sur elle dans ce sinistre cauchemar était si incongru que nos héros pensèrent avoir une hallucination. Quand la jeune
            fille leur raconta son histoire, ils se rendirent compte qu’elle aussi était une survivante terrifiée, que le destin avait
            charitablement déposée là.
         

      

      
         Durant la migration vers les Havres de Sûreté, Lucia s’était retrouvée séparée de sa famille. Elle avait erré dans la région,
            à la recherche de ses parents disparus, et avait fini là. Comme des centaines de gens à la dérive dans cette confusion, elle
            n’avait pas trouvé ceux qu’elle chérissait, mais était restée pour apporter son aide aux docteurs exténués qui tentaient obstinément
            de maintenir l’hôpital en état.
         

      

      
         Quand des masses de morts-vivants convergèrent sur le bâtiment, Lucia battit en retraite dans la sécurité du sous-sol de l’hôpital.
            Il était bien approvisionné et étanche ; ses portes avaient été solidement renforcées. Elle avait pour seule compagnie Sœur
            Cecilia, une nonne avec une formation d’infirmière qui s’était portée volontaire pour rester à l’hôpital jusqu’au dernier
            moment. Elles étaient bloquées dans le sous-sol depuis, attendant vainement des équipes de secours.
         

      

      
         Quand Lucia entendit des coups de feu et des voix humaines résonner dans les salles, elle quitta la sécurité de leur abri
            pour mener son enquête. Elle fut tout aussi surprise qu’eux de tomber sur l’avocat et le pilote. Au lieu d’une équipe de sauvetage
            aguerrie, elle avait trouvé une paire de réfugiés sales, affamés et perdus, l’un d’entre eux gravement blessé, et tous deux
            sur le point de craquer. Elle passa à l’action, telle une femme plus mature et expérimentée, entraînant les deux survivants
            et leur chat orange vers le sous-sol, où Sœur Cecilia, la seule infirmière à des kilomètres à la ronde, s’occupa des blessures
            de l’Ukrainien. Après des semaines de terreur, l’avocat et son ami avaient enfin atteint un véritable havre de sûreté.
         

      

      
         Les quelques mois suivants s’écoulèrent comme un rêve. Confortablement terrés dans le sous-sol fortifié, doté de générateurs
            électriques et d’assez de nourriture pour des centaines de personnes, les quatre survivants ressentirent paix et répit dans
            cette existence souterraine, espérant trouver un moyen de regagner le monde extérieur.
         

      

      
         Mais une autre surprise les obligea à quitter leur antre douillet et à ressusciter leur plan de vol vers les îles Canaries.
            Un violent orage d’été déclencha un incendie à quelques kilomètres de l’hôpital. Personne n’étant là pour le combattre, il
            gagna en puissance et devint ingérable, dans ces paysages désertiques de débris inflammables et de broussailles sèches, s’étendant
            jusqu’aux portes de l’hôpital. Les quatre survivants échappèrent à ce feu dévastateur, avec juste assez de temps pour prendre
            leur équipement.
         

      

      
         Deux jours plus tard, ils remplissaient les réservoirs de carburant de l’hélicoptère, en emmagasinaient des barils dans un
            filet de cargaison pendant du ventre de l’appareil, et prenaient la direction des îles Canaries, où ils pensaient trouver
            des vestiges de l’humanité. Ils n’avaient qu’un seul but : survivre.
         

      

   
      

      I

      
         — Prit !Prit ! Est-ce que tu m’entends? ai-je demandé. « Cinglé d’Ukrainien », l’ai-je maudit sous cape. Ce satané interphone avait lâché
            pour la troisième fois depuis qu’on avait décollé de Vigo. J’ai attrapé une fixation sur le mur comme le lourd hélicoptère
            rencontrait une autre poche d’air chaud et faisait une embardée. Sans broncher, Prit a piloté l’appareil à pleine vitesse.
            Bien qu’il ne puisse m’écouter à travers l’interphone, je l’entendais quant à moi fredonner joyeusement sa redoutable interprétation
            de I Feel Good de James Brown.
         

      

      
         J’ai posé Lucullus dans son panier. J’enviais cette boule de poils orange pour sa capacité à s’endormir sans tenir compte
            des rugissements des moteurs. Comment faisait-il? Même assourdi par nos casques, le bruit me rendait fou après cinq jours
            d’affilée. Les chats peuvent s’adapter à tout, j’imagine.
         

      

      
         J’ai regardé derrière moi dans la cabine passager. Sœur Cecilia était bien attachée, et priait d’une voix monotone en égrenant
            lentement son rosaire. Avec son habit impeccable et son gros casque rouge, la petite nonne valait le coup d’œil, en dépit
            de son visage légèrement verdâtre et de son regard anxieux chaque fois que l’hélicoptère traversait une turbulence. La bonne
            sœur n’était pas vraiment une adepte du vol, mais elle restait stoïque, et ne se plaignait jamais.
         

      

      
         Lucia était profondément endormie, étendue sur le siège avant, un joli spectacle malgré son short effiloché et son T-shirt
            moulant taché d’essence (elle s’était salie en aidant Prit lors de notre dernière escale). J’ai balayé une mèche de cheveux
            de ses yeux, en essayant de ne pas la réveiller.
         

      

      
         J’ai soupiré. Mes sentiments pour cette fille commençaient à poser problème, et je ne savais pas comment résoudre cela. Lucia
            et moi avions été collés l’un à l’autre durant les cinq derniers jours. Je ne pouvais nier être très attiré par sa peau olivâtre,
            ses longues jambes, ses courbes, et ses yeux de chatte, mais je tâchais de garder mon sang-froid. Pour commencer, ce n’était
            ni le lieu ni le moment pour une liaison. Et puis il y avait la différence d’âge. C’était une gamine de dix-sept ans et j’en
            avais trente. Treize années entre elle et moi, ce n’était pas rien.
         

      

      
         Lucia a bougé dans son sommeil et murmuré quelque chose que je ne pouvais comprendre. Son air de contentement m’a serré la
            gorge. J’avais besoin d’air.
         

      

      
         Je me suis avancé petit à petit dans le couloir étroit reliant la soute de transport au cockpit et me suis coulé dans le siège
            à côté de Pritchenko. L’Ukrainien s’est tourné, m’a adressé un grand sourire, et m’a tendu son thermos. Je l’ai attrapé et
            me suis envoyé une longue gorgée. Des larmes ont rempli mes yeux et j’ai toussé, essayant de reprendre mon souffle. Ce café
            était composé pour moitié de vodka.
         

      

      
         — Du café coup de fouet.

      

      
         L’Ukrainien m’a arraché le thermos des mains et a englouti la moitié de son contenu. Il n’a même pas cillé. Puis il s’est
            frappé la poitrine et a éructé bruyamment.
         

      

      
         — C’est mieux pour voler. (Il m’a rendu le thermos.) Oui, m’sieur. Beaucoup mieux.

      

      
         Il s’est pourléché les babines, satisfait. Un grand sourire rayonnait sur son visage.

      

      
         — En Tchétchénie, mon escadron buvait vodka pure… mais là-bas plus froid, a-t-il dit en riant.

      

      
         J’ai secoué la tête. Prit était une cause perdue. Dans le cockpit étouffant, l’Ukrainien, torse nu, était trempé de sueur.
            Il portait un treillis usé, un grand chapeau de cow-boy noir qu’il avait trouvé dans un bar et des lunettes de soleil aux
            reflets verts. Sa moustache imposante était la seule chose que je pouvais distinguer de son visage. Il me rappelait un personnage
            d’Apocalypse Now.
         

      

      
         Prit était sans nul doute un pilote compétent. À Vigo, il avait réussi à faire décoller cet hélicoptère, même chargé de tonnes
            de carburant dans son réservoir et encore plus dans les bidons pendant sous son ventre.
         

      

      
         Des images de ce voyage repassaient sans cesse dans ma tête. Chaque jour, nous avions saisi un peu plus l’étendue de l’Apocalypse.
            Et ce que nous avions vu nous avait convaincus que la civilisation humaine était tombée en enfer.
         

      

      
         Les premières heures avaient été les pires. Alors que nous faisions route vers le sud le long de la côte du Portugal à quelques
            centaines de pieds dans les airs, nous avions regardé bouche bée le chaos et la désolation généralisés.
         

      

      
         Tout d’abord, la lumière avait attiré notre attention. Le ciel était inhabituellement limpide, presque transparent, du fait
            que les usines avaient fermé depuis des mois et qu’il n’y avait plus de voitures pour le polluer. N’était l’odeur de chair
            putréfiée et d’ordures, on aurait pensé survoler une région laissée à l’état sauvage depuis cinq siècles. Mais un coup d’œil
            aux macchabées errant çà et là dissipait cette illusion.
         

      

      
         Les autoroutes étaient complètement impraticables. Les vestiges tordus de voitures parsemaient la chaussée tous les quelques
            kilomètres, et de monstrueux carambolages bloquaient régulièrement la route. Nous avions même vu des viaducs effondrés et
            des autoroutes recouvertes par des éboulements de terrain. Une portion particulièrement escarpée de l’autoroute reliant Porto
            à Lisbonne était devenue un torrent déchaîné sur plusieurs kilomètres de long. L’eau s’écoulait librement d’un barrage ayant
            cédé, suscitant des crêtes d’écume qui donnaient de la bande contre des récifs constitués de débris de voitures.
         

      

      
         La nature regagnait lentement ses droits. Les fières constructions humaines, les merveilles d’ingénierie étaient lentement
            dévorées par les mauvaises herbes, l’eau, la terre, et tout ce que Dieu pouvait leur opposer.
         

      

      
         Un crépitement dans l’interphone du casque m’a extirpé de ma rêverie et ramené au Sahara. Cette putain de radio avait décidé
            de marcher à nouveau.
         

      

      
         — Réservoir de carburant presque vide. (La voix de Prit avait des accents métalliques à mes oreilles.) Je vais passer au-dessus
            de cette zone. Toi, cherche bon endroit pour atterrir.
         

      

      
         Et garde les yeux ouverts, me suis-je dit. Nous ne voulons pas d’autres putains de problèmes, pas si près du but.
         

      

      
         Les précédentes escales s’étaient plutôt bien passées, mais on ne pouvait être trop prudent. Je devais me rappeler les événements
            de la veille.
         

      

   
      

      II

      
         Dans un endroit paumé entre le Portugal et l’Estrémadure, une région désolée de l’ouest de l’Espagne, Prit avait posé l’hélicoptère sur un
            parking près d’un restaurant routier. Toute l’étendue cimentée était vide, à l’exception d’un SUV Volkswagen rouillé et d’une
            Fiat à hayon avec les quatre pneus à plat. Le restaurant semblait abandonné et isolé, son enseigne de néon couverte d’un an
            de poussière.
         

      

      
         En se posant, le Sokol avait soulevé un grand nuage de sable. Prit et moi avions sauté de l’hélicoptère, fusil en main, le
            cœur dans la gorge, regardant anxieusement à travers ce voile effiloché s’il y avait des morts-vivants titubant dans le coin.
         

      

      
         Mon pouls avait ralenti, après nous être assurés que la zone était déserte. Quand les moteurs du Sokol avaient été coupés,
            un silence de mort s’était répandu sur tout le parking. Il n’y avait pas un bruit, pas même le gazouillis des oiseaux. Le
            grondement de l’hélicoptère devait les avoir effrayés. Ou peut-être qu’il n’y avait plus un seul de ces putains de piafs dans
            la zone.
         

      

      
         Pendant un instant, j’avais eu le désagréable sentiment que nous étions les dernières personnes vivantes sur Terre. Puis Lucullus,
            effrayé, avait miaulé étrangement, ce qui m’avait sorti de ma transe.
         

      

      
         Pritchenko et Lucia avaient gagné le filet de transport de l’hélicoptère, l’avaient décroché et déplié, révélant les bidons
            jaunes remplis de carburant. Repoussant les vides, l’Ukrainien avait fait rouler un baril plein vers l’hélicoptère. D’un petit
            geste du poignet, il en avait retiré le bouchon puis y avait inséré un tuyau en caoutchouc, dont l’autre extrémité était connectée
            au réservoir du Sokol, et il avait laissé le carburant s’écouler dans l’oiseau.
         

      

      
         Durant les quelques minutes nécessaires au remplissage, nous étions extrêmement vulnérables. Avec l’hélicoptère au sol, le
            filet de cargaison ouvert et un liquide hautement inflammable qui s’écoulait dans le réservoir, un décollage rapide était
            hors de question. Si un mort-vivant se montrait, on serait foutus.
         

      

      
         M’étant assuré que rien ne bougeait dans le coin, j’avais fait signe à Prit que j’allais chercher une cigarette. Tout ce que
            j’avais pu piquer dans la cabine, c’était deux Camel écrasées et humides. Ce qui m’agaçait. Nous avions embarqué beaucoup
            de vivres et de médicaments à l’hôpital, mais on était vraiment à court de clopes.
         

      

      
         J’avais regardé d’un air pensif le restaurant à l’autre bout du parking. C’était un bouge, mais j’aurais parié un million
            d’euros qu’il y avait un distributeur de cigarettes à côté de la porte. L’endroit semblait désert, alors j’avais décidé d’aller
            vérifier.
         

      

      
         Avant de me diriger vers le restaurant, je m’étais tourné vers les autres pour leur dire où j’allais. Dos à moi, Prit et Lucia
            s’étaient engagés dans un débat enflammé sur la bonne manière d’entasser les bidons vides dans le filet. Sœur Cecilia faisait
            une petite sieste, trop heureuse de ne plus se trouver à cette altitude terrifiante, mais d’être bien de retour sur la terre
            ferme. Lucullus m’ignorait, faisant sa toilette, oublieux du monde. J’avais haussé les épaules. Je ne serais absent qu’une
            minute.
         

      

      
         La porte était verrouillée, et j’avais donc cherché un autre moyen d’entrer. Des pots de fleurs remplis de plantes fanées
            étaient alignés devant. Un panneau publicitaire pour des glaces, décoloré par le soleil, reposait par terre, à côté d’un parasol
            déchiré, d’une table recouverte de poussière et de deux chaises en plastique. Rejetée dans le coin le plus éloigné, amassant
            la crasse, il y avait une veste en jean tellement usée qu’on ne pouvait en reconnaître la couleur.
         

      

      
         La porte ne bougerait pas. J’aurais plus de chances avec l’une des fenêtres au cadre en bois qui donnaient sur la cuisine.
            Le passage du temps et la chaleur générée par le gril avaient gauchi le cadre en bois, le laissant entrouvert de quelques
            centimètres. J’avais sorti mon couteau et inséré la lame dans l’intervalle pour l’ouvrir en faisant levier. Après une minute
            ou deux, la clenche avait cédé avec un crac sourd. La fenêtre s’était ouverte en silence, laissant assez d’espace pour que je me glisse dans l’intérieur frais et obscur.
         

      

      
         J’avais parcouru furtivement la cuisine, regardant dans les ténèbres. Le contraste entre la lumière brillante de l’extérieur
            et ces ombres m’avait aveuglé quelques secondes. Ce qui n’arrangeait rien, l’odeur de putréfaction me coupait le souffle.
            J’avais couvert mon nez avec ma manche. Mes yeux pleuraient et de la bile remontait dans ma gorge.
         

      

      
         Tandis que je m’accoutumais à la pénombre, je pouvais distinguer des détails dans la cuisine. L’odeur venait d’un gros congélateur
            industriel grand ouvert. Des centaines de kilos de porc et de bœuf y pourrissaient depuis des mois. Sur le comptoir, des milliers
            d’asticots grouillaient dans des côtes de porc et rampaient même sur le manche du couteau qui reposait à côté de la viande.
            Tout près, un tas de tomates pourries attendaient que quelqu’un vienne les couper pour un plat qui ne serait jamais servi.
            Sur le fourneau se trouvait une casserole roussie ; la fumée qui s’en était dégagée tandis qu’elle brûlait avait dessiné un
            large cercle au plafond. Le gaz était resté ouvert, mais cela faisait longtemps qu’il n’y en avait plus. C’était un miracle
            que cet endroit n’ait pas cramé de fond en comble.
         

      

      
         À en juger par la scène, les gens, paniqués, avaient fui cette gargote, sans s’arrêter pour faire les choses les plus élémentaires.
            Je savais très bien ce qui les avait tellement effrayés.
         

      

      
         J’avais ouvert doucement la porte de la cuisine. Une douzaine de tables couvertes de nourriture putride étaient dispersées
            dans la salle à manger. On aurait dit une nature morte en clair-obscur peinte par un grand artiste. Un sac à main était accroché
            au dos d’une chaise, abandonné là par sa propriétaire quand elle avait fui.
         

      

      
         J’avais cherché du regard dans la pièce dénuée de charme, jusqu’à repérer un distributeur de cigarettes près du bar. Un calendrier,
            indiquant pour toujours février, était collé au miroir, entouré de bouteilles de cognac, de photos du Real Madrid et de fanions.
            Je m’étais glissé derrière le bar et avais fouillé dans les tiroirs débordant de reçus jusqu’à trouver un trousseau de clés.
            J’avais souri, heureux d’avoir déniché ce qui me permettrait d’ouvrir le distributeur.
         

      

      
         De l’extérieur me parvenait le bruit sourd de bidons de métal, indiquant que Prit et Lucia refermaient le filet de cargaison
            et étaient prêts au décollage. J’avais été pris de panique à imaginer qu’ils puissent s’en aller sans moi, me laissant dans
            ce coin paumé et sale, abandonné de Dieu. C’était une idée ridicule, complètement infondée, mais qui semblait plausible à
            un esprit si fatigué. Je m’étais précipité, bourrant mon sac à dos d’autant de paquets que possible, répandant des cigarettes
            sur le plancher. Je prenais même les marques de qualité inférieure. Qui pouvait dire quand je pourrais de nouveau m’approvisionner ?
         

      

      
         J’étais sur le point de m’en aller quand j’avais décidé de succomber à l’appel de la nature. Après avoir volé pendant sept
            heures sans pause, ma vessie était sur le point d’exploser. Prit se vantait de pouvoir pisser dans une bouteille tout en pilotant.
            Je n’en doutais pas, mais l’idée de faire pipi devant une bonne sœur et une bombe de dix-sept ans me mettait mal à l’aise,
            alors je m’étais retenu. Jusqu’à maintenant.
         

      

      
         J’avais mis mon fusil en bandoulière et ouvert ma braguette sur le chemin des chiottes pour gagner du temps. J’avais ressenti
            un grand soulagement devant l’urinoir.
         

      

      
         Au moment où je refermais ma braguette, j’avais aperçu le reflet d’une main dans le chrome. Derrière cette main, un bras,
            puis une femme. Elle était énorme, au moins cent kilos. Ce qui restait de ses cheveux frisés faisait de grosses anglaises.
            Quelqu’un – ou quelque chose – avait mangé la moitié de son visage et désarticulé ses bras. J’avais repéré un membre à demi
            dévoré baignant dans une mare de sang sur le plancher des toilettes. Le bras que j’avais vu venir à travers la porte n’était
            attaché à son épaule que par quelques tendons ; il se balançait furieusement tandis qu’elle titubait.
         

      

      
         Avant que je ne puisse me retourner, le monstre m’avait sauté dessus et aplati contre le mur. Je sentais son souffle sur mon
            cou et entendais cliqueter ses dents contre le canon de mon fusil dans mon dos. Heureusement, son bras était inutilisable,
            sans quoi c’en aurait été fait de moi. J’avais refoulé sa première attaque, mais la situation restait désastreuse. M’arc-boutant
            contre le mur, je l’avais repoussée mais les dents de la chose étaient fermement accrochées à mon fusil. C’était à ce moment
            que j’avais glissé.
         

      

      
         Nous avions heurté le sol et roulé. Je m’étais dégagé en me tortillant de son poids mort et avais commencé à ramper vers la
            porte. Horrifié, je la voyais mâcher une de mes bottes. De mon autre pied, j’avais battu l’air violemment, frappant la femme
            dans le trou rouge béant qui avait été son visage.
         

      

      
         Je ne voulais pas mourir. Pas là, dans ces toilettes répugnantes d’un relais routier abandonné de Dieu, me traînant au sol,
            le pantalon déboutonné.
         

      

      
         J’avais attrapé des deux mains un des harpons que je portais toujours dans un fourreau attaché à ma jambe (mon fusil à harpons
            était resté dans l’hélicoptère). Je l’avais brandi au-dessus de ma tête et plongé en plein dans le crâne de cette créature.
            La pointe d’acier du harpon avait glissé dans sa tête avec un léger bruit de ventouse, jusqu’à atteindre l’arrière du crâne,
            où elle était restée coincée.
         

      

      
         Bon sang ! Tout cela avait eu lieu en un éclair– quinze secondes à tout casser.

      

      
         Je m’étais redressé sur mes pieds en m’agrippant au mur, sans quitter des yeux cette chose morte-vivante. Comme toujours après
            ce genre de bagarre, j’avais des nœuds dans l’estomac et je commençais à avoir des sueurs froides. J’avais essayé d’allumer
            une cigarette, mais mes mains tremblaient tellement que je n’étais pas parvenu à actionner la roulette du briquet, aussi avais-je
            abandonné.
         

      

      
         J’étais sorti des toilettes en titubant, avec en bouche le goût amer du vomi, sentant l’adrénaline couler à flots. Je ne parviendrais
            jamais à m’habituer à tuer ces créatures. Je me sentais mal à chaque fois, tout en sachant qu’elles n’étaient pas vivantes.
            Chaque fois que ma vie était en danger, la terreur me paralysait. Et chaque nuit, depuis des mois, d’horribles cauchemars
            étaient mes compagnons de lit.
         

      

      
         Je n’étais pas le seul. Lucia tournait et s’agitait la nuit, fuyant les mauvais rêves dont elle était la proie.

      

      
         Prit se réveillait subitement, le regard fou. Il restait l’air absent pendant des heures, puis s’enfilait la majeure partie
            d’une bouteille de vodka. Quand je me réveillais au milieu de la nuit, je devais avoir la même expression sur mon visage.
            Personne n’avait enchaîné plus de cinq heures de sommeil depuis des mois.
         

      

      
         J’étais enfin parvenu à allumer une cigarette, et j’étais sorti du restaurant comme un ouragan. J’avais louché sous la lumière
            du soleil, désorienté pour un instant. Je m’étais tourné vers le Sokol, dont les grandes pales traçaient lentement de grands
            cercles dans l’air. Depuis la fenêtre du copilote, Lucia m’examinait minutieusement, tandis que Pritchenko vérifiait les niveaux
            avant le décollage.
         

      

      
         J’avais traîné des pieds dans la poussière en retournant à l’hélicoptère. Lucia m’observait d’un regard perçant. Elle avait
            sans doute deviné ce qui s’était passé. J’étais épuisé et à bout. Ce petit épisode résumait ce que ma vie était devenue : un
            cauchemar sans répit.
         

      

   
      

      III

      
         — Allez ! Davaï ! Davaï ! Tu me reçois ?
         

      

      
         La voix de Prit résonnait dans l’interphone au milieu des grésillements. J’étais tellement perdu dans mes pensées que je ne
            l’avais pas entendu. J’ai secoué la tête pour chasser les cauchemars et me suis concentré sur le Sokol qui filait comme une
            flèche au-dessus du Sahara.
         

      

      
         — Bien reçu! ai-je crié dans le microphone pardessus le rugissement des moteurs, tandis que l’hélicoptère dessinait une large
            spirale au-dessus du sol.
         

      

      
         — Ça pourrait être bon endroit pour atterrir.

      

      
         J’ai regardé dans la direction qu’il indiquait. Nous volions au-dessus d’une misérable petite ville qui s’accrochait à la
            côte atlantique, là où les sables du Sahara se noyaient dans le froid océan. Il y avait une vingtaine de maisons et une mosquée
            blanchie encerclées par des cultures rabougries. Une demi-douzaine de bateaux de pêche longs et décolorés par le soleil reposaient
            sur la plage. Une route poussiéreuse traversait la ville du nord au sud et se perdait dans l’immensité.
         

      

      
         À l’extrémité méridionale de la ville s’étendait un grand espace dégagé à environ cent cinquante mètres des maisons les plus
            proches, entouré par une barrière en bois délabrée et des buissons épineux. Cela devait être un enclos à chèvres auparavant,
            même s’il n’y en avait plus. Un endroit parfait pour atterrir.
         

      

      
         Prit a ramené l’hélicoptère au sol dans une longue pirouette gracieuse, jusqu’à planer à environ vingt pieds de l’enclos.
            Les bidons de carburant ont tinté les uns contre les autres quand le filet de cargaison a touché le sol. L’Ukrainien a déplacé
            l’hélicoptère à côté du filet d’un petit geste sur les commandes. En quelques secondes, le Sokol s’est posé en soulevant une
            tempête de sable et en soufflant la clôture de bois.
         

      

      
         Quand le sable est retombé, nous avons calmement examiné la zone autour de nous. Le silence n’était rompu que par le vent
            s’insinuant entre les maisons en pisé. Nous avons immédiatement senti la chaleur étouffante. Il devait faire plus de quarante
            degrés. L’air était dense comme une soupe chaude ; respirer demandait un effort. Même dans ses meilleurs jours, cette ville
            morne à la bordure aride du désert ne devait pas être un endroit agréable à vivre. Inhabitée, en ruine, elle avait maintenant
            une allure sinistre.
         

      

      
         Sur nos gardes, Prit et moi nous sommes aventurés en dehors de l’enclos pour jeter un coup d’œil aux alentours et nous dégourdir
            les jambes après des heures et des heures de vol. La rue principale de la ville était dans un état lamentable ; de gros nids-de-poule
            avaient englouti de larges portions de la chaussée avant d’être recouverts par le sable. Personne n’y avait posé le pied depuis
            des mois.
         

      

      
         Nous avons pris la direction de la ville avec précaution, choisissant de passer au milieu de la route. Cette localité était
            très proche de la région où le Front Polisario avait combattu la domination coloniale espagnole en Afrique du Nord. Dans le
            coin, bon nombre des fossés en bord de route étaient parsemés de mines anti-personnel posées par le Polisario ou l’armée marocaine.
            Ça aurait vraiment craint de se faire réduire en miettes par une mine si près des îles Canaries.
         

      

      
         Une des premières maisons à laquelle nous sommes parvenus dégageait une forte odeur, comme du lait tourné. Ce n’était pas
            l’odeur habituelle de chair putréfiée. Plus douce, aigre, et même épicée, elle nous a déroutés.
         

      

      
         Avec un signe de la tête, nous avons armé nos fusils. Nous avons inspiré profondément et nous avons passé l’angle de la bâtisse,
            pointant nos armes dans toutes les directions.
         

      

      
         L’Ukrainien semblait complètement abasourdi.

      

      
         — Bon sang, qu’est-ce que ça peut bien être ?

      

      
         — J’en sais foutre rien, Prit. (J’ai abaissé mon fusil et me suis gratté la tête.) Je suis juste content de n’avoir pas été
            ici quand c’est arrivé.
         

      

      
         Étendus au sol au bout de l’étroite allée en face de nous, il y avait deux douzaines de corps qui ne ressemblaient pas à ceux
            que nous voyions régulièrement. La différence, c’était que ces cadavres n’étaient pas décomposés. La chaleur brûlante et l’air
            extrêmement sec du désert les avaient momifiés. Leurs vêtements en lambeaux couvraient à peine leurs membres squelettiques
            roussis par le soleil. La peau qui leur restait était étirée comme la membrane d’un tambour.
         

      

      
         Avec précaution, nous nous sommes détendus. Les corps me rappelaient les momies du Musée égyptien du Caire. Quand j’ai donné
            un coup de pied au plus proche, le son a évoqué du bois de chauffage. Ils étaient complètement déshydratés.
         

      

      
         Presque tous étaient mutilés et arboraient de nombreuses blessures, notamment par balle en pleine tête, et du sang séché imprégnait
            leurs vêtements. Après des mois de vie au milieu des morts-vivants, nous savions ce que ces créatures avaient été avant que
            quelqu’un ne s’en débarrasse.
         

      

      
         Prit s’est accroupi et a ramassé un morceau de cuivre brillant qui traînait par terre. Il y a jeté un coup d’œil et dit :

      

      
         — OTAN 5.56. Probablement d’un fusil comme le tien.

      

      
         Il n’avait pas besoin d’en dire plus.

      

      
         L’armée marocaine utilisait toujours le vieux CETME 7.62 x 51 mm que les soldats espagnols lui avaient vendu par milliers
            quand il avait été amélioré dans les années 1990. Cela signifiait que ce n’étaient pas les troupes du Maroc qui avaient fait
            ça. Mais alors qui – et quand ?
         

      

      
         Soudain un profond grognement a surgi du tas de cadavres. Prit et moi avons tressauté comme si on nous avait piqués avec un
            aiguillon. Nous avons entendu le grondement à nouveau, profond et râpeux, mais rien ne bougeait dans ce tas immobile de vestiges
            humains.
         

      

      
         J’ai nerveusement abaissé la sécurité de mon HK et ai jeté à Prit un regard perplexe. L’Ukrainien a passé sa langue sur ses
            lèvres desséchées, a hésité, puis s’est avancé petit à petit vers le monticule.
         

      

      
         Nous avons entendu le grognement une troisième fois. Il provenait d’un corps assis par terre contre un mur, les jambes tendues,
            les bras sur les côtés, la tête reposant sur son torse. Le type était criblé de balles. Du sang infecté tachait le mur derrière
            lui, dessinant la marque laissée par son corps quand il avait glissé au sol. Ses deux genoux avaient été brisés par des coups
            de feu ; quelques tendons asséchés étaient tout ce qui rattachait une de ses jambes à son abdomen.
         

      

      
         J’ai sifflé doucement. Je n’en croyais pas mes yeux. Ce mort-vivant avait eu la déveine de résister aux tirs. Aucun ne l’avait
            atteint à la tête, il avait seulement été estropié. Abandonné dans ce passage depuis des mois, séchant au soleil du désert,
            il était incapable de bouger comme de mourir.
         

      

      
         Je me suis penché pour l’observer de plus près. Ses membres étaient rigides, complètement déshydratés ; sa chair ressemblait
            à du bœuf séché ou du bois. Ce fils de pute ne pouvait pas bouger un muscle, mais une lueur brillait toujours dans ses globes
            oculaires atrophiés. Pour la première fois, j’avais ressenti de la pitié pour une de ces choses. Je ne pouvais m’imaginer
            l’enfer que cela devait être d’habiter cette enveloppe. Je doutais qu’il sache ce qu’il était, mais tout au fond de ce crâne
            asséché il y avait un être fou furieux, piégé ici à jamais.
         

      

      
         Cette découverte nous a un peu rassurés. Tout mort-vivant âgé de plus de quelques semaines dans la région serait dans le même
            état pitoyable, sec comme de l’amadou et incapable de se déplacer.
         

      

      
         Quelle ironie, ai-je pensé amèrement. Les endroits les plus inhospitaliers de la planète – les déserts – étaient les seuls où les humains
            se trouvaient en sécurité. Mais le fait qu’ils soient inhabitables prohibait toute installation humaine dans ces régions.
         

      

      
         Prit fixait la bête. Je devinais que des pensées profondes agitaient son esprit.

      

      
         — Prit, qu’est-ce qu’il y a, mec ?

      

      
         Quand j’ai posé ma main sur son épaule, l’Ukrainien a tressailli.

      

      
         — Je pensais… (Il s’est humecté les lèvres, hésitant.) Si chaleur forte peut faire ça à ces choses, peut-être que le froid
            peut les geler. Tu me suis ?
         

      

      
         — Je ne vois pas où tu veux en venir, Prit, et je ne crois pas…

      

      
         — Hiver en Allemagne rude, très rude. (Ses yeux brillaient d’excitation.) Ma femme et mon fils étaient à Düsseldorf, où il
            fait moins dix degrés en hiver. Si tous les morts-vivants ont gelé, peut-être que ma famille va bien ! (L’Ukrainien était si
            excité qu’il sautait quasiment partout.) Peut-être que nous devrions y aller !
         

      

      
         J’ai regardé mon ami, consterné. Il continuait à se raccrocher à l’espoir que sa famille était en vie.

      

      
         — Prit, je crois que tu te trompes, ai-je dit gentiment, essayant de ne pas heurter ses sentiments. La chaleur extrême et
            le froid extrême ne sont pas la même chose. Je doute que ces morts-vivants puissent geler, tant qu’ils continuent à bouger.
            Peut-être dans les endroits où la température atteint cinquante ou soixante degrés en dessous de zéro, mais la vie humaine
            est presque impossible là-bas aussi.
         

      

      
         — Mais… Je comprends pas pourquoi… L’anxiété déformait le visage de mon ami.

      

      
         — Prit, réfléchis-y une minute. L’état dans lequel se trouvent ces enfoirés résulte de la déshydratation, pas de la chaleur,
            ai-je expliqué en désignant les morts-vivants à nos pieds. Le corps humain est constitué pour une bonne part d’eau ; les températures
            très élevées l’assèchent. Peu importe à quel point il fait froid dans le Nord, il y aura toujours assez d’humidité dans l’air
            pour maintenir ces fils de putes en état.
         

      

      
         La déception dans les yeux de Pritchenko m’assura qu’il avait compris ce que j’avais dit. Les chances que sa famille soit
            toujours vivante en Allemagne étaient minces. Comme celles de la mienne, ai-je pensé amèrement. Nous étions les Derniers des Mohicans.
         

      

      
         Nous nous sommes éloignés lentement, mais pas avant que Prit, de colère ou de pitié, n’ait planté son couteau dans l’œil du
            mort-vivant. Les grognements de la créature se sont aussitôt arrêtés.
         

      

      
         L’exploration du reste de la ville n’a pas apporté d’autres surprises. Celui qui avait exterminé les morts-vivants avait nettoyé
            l’endroit. Nous n’avons rien trouvé d’utile : pas de nourriture pour remplacer nos vivres qui diminuaient rapidement, pas de
            carburant, pas d’armes et pas d’eau. Le village avait un puits profond sous un abri, en face de la mosquée. Les villageois
            utilisaient une pompe motorisée pour puiser l’eau, mais il n’y avait plus trace de ce moteur. Les pillards l’avaient emporté.
            Ils n’avaient laissé que les boulons qui l’attachaient au plancher de l’abri.
         

      

      
         Les murs en pisé des maisons s’étaient fissurés sous la chaleur étouffante du désert. Des vents violents avaient emporté certains
            des toits. En l’espace de quelques années, si personne n’intervenait, le sable engloutirait cette ville. Elle disparaîtrait,
            et ce serait comme si elle n’avait jamais existé.
         

      

      
         Le soleil se couchait dans l’océan, le ciel prenait une spectaculaire coloration rouge, et la température diminuait. Nous
            n’avons pas trouvé de morts-vivants se cachant dans les maisons, et avons donc décidé de dresser notre camp dans la mosquée,
            le seul bâtiment avec des tapis au sol, et y avons passé la nuit.
         

      

      
         Assis sur la plage, une cigarette à la main, sous un ciel étoilé, je me suis détendu pour la première fois depuis des mois.
            C’est alors que ça m’a frappé… J’avais réussi : j’étais toujours en vie. Pour la première fois depuis que j’avais entamé ce
            voyage, j’ai craqué et pleuré.
         

      

   
      

      IV

      Les îles Canaries

      
         — Sainte Marie mère de Dieu ! Nous sommes sauvés !
         

      

      
         La voix de Sœur Cecilia roucoulait d’excitation, tandis que les contours brumeux de Lanzarote se dessinaient à l’horizon.
            Nous avions atteint l’île la plus orientale de l’archipel.
         

      

      
         J’ai adressé à la petite nonne un regard surpris. À la vue de la terre, elle était sortie de sa transe et criait avec agitation
            dans la cabine exiguë. Lucia nous a embrassés, Prit et moi, et nous a serrés si fort qu’elle nous a presque étouffés.
         

      

      
         Nous avions le droit de nous réjouir. Notre objectif était en vue.

      

      
         Nous avions décollé d’Afrique quelques heures plus tôt et couvert la distance plus vite que nous l’avions estimé, grâce à
            un vent arrière. Maintenant, Lanzarote miroitait au soleil comme un mirage au milieu de cette mer turquoise. C’était la plus
            belle chose que j’aie vue depuis des mois.
         

      

      
         Prit a annoncé nonchalamment que nous allions toucher terre dans une vingtaine de minutes.

      

      
         — Et vingt minutes après ça, je vais boire bonne bière bien fraîche. Mieux, un tonnelet entier, avec plein de cigares des
            îles Canaries dans poches.
         

      

      
         Derrière moi, Lucia jacassait avec Sœur Cecilia à propos de dénicher des vêtements qui ne seraient pas trop grands de trois
            tailles.
         

      

      
         — Quelque chose de féminin qui mette en valeur mon visage.

      

      
         Même Lucullus était gagné par l’excitation. Il filait d’une extrémité à l’autre de la cabine, ce qui nous obligea à le remettre
            dans son panier dans un concert de miaulements de protestation. J’étais soulagé que nous ayons accompli le voyage de cinq
            mille kilomètres sans mésaventure. Étant donné les circonstances, ce n’était pas un mince exploit.
         

      

      
         J’ai commencé à traficoter la radio, cherchant une fréquence pour contacter l’île et nous identifier. La dernière chose que
            je voulais était qu’un doigt nerveux appuie sur la gâchette. Nouveaux dans la région, nous devions procéder avec prudence.
         

      

      
         Mon air inquiet a fait taire les réjouissances dans la cabine. Quoi que je fasse, je n’obtenais que des parasites. J’avais
            un nœud glacial dans les intestins. Si le poste ne captait aucune émission, cela pouvait signifier deux choses : soit l’île
            maintenait le silence radio… soit il n’y avait personne pour émettre.
         

      

      
         Je me suis senti mal. Si l’épidémie avait gagné l’archipel, nos chances de survie dégringolaient. Nous étions à cinq mille
            kilomètres de l’Europe, volant au-dessus d’une île au milieu de l’Atlantique,
         

      

      
         et nos réserves de carburant étaient presque épuisées. Nous ne pouvions pas faire demi-tour ou aller ailleurs. Nous avions
            tout misé sur les Canaries… et il semblait que nous ayons perdu.
         

      

      
         Dans le silence, je pouvais sentir trois paires d’yeux braquées sur moi, tandis que l’hélicoptère couvrait les derniers milles
            nautiques entre nous et la terre. Dans quelques minutes, nous aurions ce que Prit appelait « les pieds secs ».
         

      

      
         Qu’est-ce que j’étais supposé leur dire ? Qu’est-ce que nous étions censés faire ?

      

      
         — Il n’y a pas de signal, n’est-ce pas ?

      

      
         La religieuse avait rompu le silence oppressant, une nuance de fatalisme dans la voix.

      

      
         — Non, ma sœur. Je ne crois pas qu’il y ait quiconque là-bas. Nous passions au-dessus du littoral de Lanzarote.

      

      
         — Ce n’est pas possible ! Ce n’est absolument pas possible ! (Lucia secouait la tête.) Laisse-moi essayer. Elle m’a poussé de
            côté et s’est emparée de mon casque.
         

      

      
         J’ai regardé, fasciné, les doigts fins de Lucia manipuler le cadran avec la délicatesse et la précision d’un orfèvre, s’arrêtant
            à chaque petit craquement ou sifflement, en quête d’un signal humain. J’ai compris que j’avais laissé mes nerfs triompher
            de moi et que j’avais manipulé la radio trop brusquement, Lucia étant autrement plus attentive. Soudain, son visage s’est
            éclairé et mon pouls s’est accéléré.
         

      

      
         — Là, il y a quelque chose ! s’est-elle exclamée, presque frénétique, en arrachant son casque. Écoutez ça !

      

      
         Prit a donné un petit coup à un levier reliant la radio à la cabine, ses yeux collés au terrain s’étendant devant lui.

      

      
         — Aéroport de Ténériffe Nord GCXO. Message d’alerte automatique… radial douze trente-trois, piste principale dégagée… Contactez
            la tour sur le canal trente-six, n’atterrissez pas sans autorisation. Je répète, n’atterrissez pas sans autorisation. Présentez-vous
            directement à la zone de quarantaine. Aéroport de Ténériffe Nord GCXO. Message d’alerte automatique… radial douze trente-trois.
         

      

      
         Le message s’est répété deux fois en espagnol, puis à nouveau en anglais.

      

      
         — Qu’est-ce que ça signifie ? a demandé Lucia. De quoi est-ce qu’ils parlent ?

      

      
         — Aéroport de Ténériffe Nord, a marmonné Prit. Los Rodeos.

      

      
         J’ai hoché la tête. C’était un des deux aéroports de Ténériffe, l’autre étant Reina Sofia à la pointe sud. Le signal automatique
            indiquait que quelqu’un avait survécu à l’épidémie. La partie à propos d’une « zone de quarantaine » m’en a convaincu. C’était
            la bonne nouvelle.
         

      

      
         La mauvaise, c’était que nous devions encore nous y rendre. Un bref coup d’œil à la jauge de carburant m’a confirmé que nous
            n’y arriverions pas. Une lumière rouge a commencé à clignoter sur le panneau de contrôle et une alarme stridente s’est déclenchée.
            Prit a tiré un petit levier et le clignotement a cessé ; une lumière orange fixe l’a remplacé. Nous avons tous regardé l’Ukrainien,
            perplexes.
         

      

      
         — Je passe sur réservoir d’appoint. Nous avons assez de jus pour voler encore quinze minutes. Après…

      

      
         — Quoi ? ai-je marmonné.

      

      
         — Signal de l’aéroport de Lanzarote émet toujours, mais ça veut pas dire grand-chose. Signal alimenté par batteries solaires,
            il se répète peut-être depuis des mois. Nous peut-être trouver aucun habitant là-bas.
         

      

      
         Lourd silence. Nous n’avions pas le choix. J’ai réfléchi pendant quelques secondes.

      

      
         — Nous sommes là, alors dirigeons-nous vers l’aéroport de Lanzarote à Arrecife. Nous n’avons pas d’alternative.

      

      
         L’Ukrainien a acquiescé et a incliné le lourd Sokol vers la gauche, en suivant le signal.

      

   
      

      V

      
         Nous avons rasé les toits d’Arrecife pendant six ou sept minutes. Avant l’épidémie, c’était une ville d’environ cinquante mille habitants,
            mais nous n’avons vu personne dans les rues.
         

      

      
         Celle-ci ressemblait à toutes les autres villes que nous avions vues durant notre voyage sans répit, à une exception près :
            il n’y avait pas de signes de combats, pas d’entassements de voitures abandonnées, pas de bâtiments brûlés de fond en comble,
            ou d’autre témoignage de l’Apocalypse. Les jardins publics, bien qu’en ruine et délaissés, ne ressemblaient pas à des jungles
            comme les autres parcs qui avaient dû être abandonnés environ un an plus tôt. Les rues étaient sales, mais on n’y trouvait
            pas de tas de détritus ou de papiers voletant çà et là. La ville semblait endormie, comme un dimanche matin. Je m’attendais
            presque à voir un camion de livraison de journaux surgir au coin d’une rue.
         

      

      
         — Là ! a crié Lucia. Sur cette place, entre les deux bus verts !

      

      
         Tout le monde a regardé dans la direction qu’elle indiquait. Ma gorge s’est serrée. Deux hommes venaient de sortir de l’un
            des bus. L’un portait l’uniforme de la légion espagnole. L’autre ressemblait à un important dignitaire d’une quarantaine d’années,
            portant costume et cravate, les cheveux ébouriffés. Ils avaient l’air de se promener comme deux amis qui discutaient, sans
            tenir compte du rugissement du Sokol au-dessus de leurs têtes. Tout semblait parfaitement normal, à ceci près qu’il manquait
            la moitié du visage du civil et que le torse du légionnaire était couvert d’une croûte de sang.
         

      

      
         Des morts-vivants.

      

      
         L’épidémie avait atteint cet endroit.

      

      
         J’ai donné un coup de poing à un des montants de l’hélicoptère tandis que Prit lâchait une bordée de jurons russes. Lucia
            regardait abasourdie ces deux types à travers ses jumelles, incapable d’en croire ses yeux. Sœur Cecilia s’est remise à prier
            sur son rosaire, d’une voix monotone et cassée. Il émanait une étrange paix du visage de la vieille nonne. Elle était bien
            consciente qu’il ne nous restait au mieux que quelques heures à vivre, et elle faisait ses comptes, se préparant à rencontrer
            Dieu… ce qui arriverait vite, si l’on ne trouvait pas un plan.
         

      

      
         — Quelque chose ne va pas. La ville est dévastée, oui, mais il n’y a pas de signe de lutte ! ai-je crié pardessus le vacarme
            des rotors. Regardez bien ! Il y a très peu d’infectés dans les rues, une douzaine au plus !
         

      

      
         — Lui a raison ! a crié Prit à son tour. On dirait que ville abandonnée avec ordre ! Je parie dernière bouteille de vodka à
            moi que morts-vivants venus d’ailleurs, après évacuation de la ville !
         

      

      
         — Ça expliquerait pourquoi il y en a si peu. Mais ça ne nous dit pas où est parti tout le monde et pourquoi la ville a été
            évacuée.
         

      

      
         — Ni d’où viennent ces morts-vivants, a ajouté sombrement Lucia.

      

      
         Nous étions perdus dans nos pensées alors que l’hélicoptère parcourait les derniers kilomètres jusqu’à l’aéroport. Quand j’ai
            armé mon fusil, tout le monde a tressailli. Je me posais des questions sur ce qui s’était produit. Je transpirais abondamment,
            mais un frisson m’a parcouru le dos. Avant que nous n’arrivions, je me suis rendu au fond de la cabine et ai enfilé tant bien
            que mal ma combinaison de plongée usée et rapiécée (certaines des réparations ressemblaient à des cicatrices, souvenirs d’incidents
            passés), avec nombre de grognements et de contorsions. Le temps que j’y arrive, l’ombre du Sokol glissait sur la piste de
            l’aéroport de Lanzarote.
         

      

      
         — Regardez ça ! a dit Prit en indiquant la tour de contrôle. Ça a dû faire poussière !

      

      
         La tour de contrôle avait été roussie par la fumée et les flammes. Des tas de gravats et de verre brisé reposaient à ses pieds.
            Les trous béants dans les fenêtres du sommet ressemblaient à des cavités. On aurait dit que la tour avait été brûlée intentionnellement.
            Le reste du terminal miroitait au soleil de midi, indemne. Quatre petits avions tombaient lentement en pièces là où ils avaient
            été abandonnés. Ils portaient le sigle de binter, la compagnie aérienne qui reliait auparavant toutes les îles.
         

      

      
         Au bout de la piste, un gros 747 reposait sur le flanc, son nez enterré dans une montagne de sable.

      

      
         De couleur blanche, il était inscrit TALA AIRWAYS sur le fuselage et la queue en grandes capitales rouges. Je n’avais aucune
            idée de l’origine de cette compagnie. Les couleurs pouvaient être européennes, ou asiatiques. Sans doute une compagnie de
            charters. La piste de Lanzarote était clairement beaucoup trop courte pour permettre à un tel mastodonte d’atterrir ; en touchant
            le sol, il n’avait pas pu s’arrêter et avait dérapé sur le flanc au-delà de la piste.
         

      

      
         Mais je ne voyais d’épaves nulle part. Le tableau était parfaitement net, comme si, après l’atterrissage spectaculaire de
            l’avion, quelqu’un avait rassemblé tous les débris et nettoyé la zone. Alors que le Sokol effectuait son dernier tour de piste,
            ponctionnant ses ultimes réserves, j’ai pu remarquer que certaines de ses parties, comme ses volets, avaient été soigneusement
            enlevées.
         

      

      
         — Cannibalisme, a dit doucement Prit dans l’interphone.

      

      
         — Quoi ?

      

      
         — Cannibalisme. En Tchétchénie, on avait parfois difficultés pour trouver pièces et réserves, surtout quand moudjahidines
            ont appris à utiliser des missiles anti-aériens. Pour maintenir quelques-uns de nos avions en vol, nous récupérer pièces sur
            les appareils abîmés pour les utiliser sur ceux qu’on pouvait piloter.
         

      

      
         Il a fait une pause.

      

      
         — Cannibalisme, a répété doucement l’Ukrainien, en se concentrant pour poser le Sokol près des réservoirs de carburant de
            l’aéroport.
         

      

      
         Quelques minutes plus tard, l’hélicoptère atterrissait en douceur. Le bourdonnement des hélices s’est estompé quand Prit a
            éteint les moteurs. J’ai immédiatement sauté dehors et couru vers un des camions-citernes que j’avais aperçus en vol. Comme
            je m’en approchais, j’ai senti mon cœur se serrer comme un poing. Ce camion aussi avait été « cannibalisé ». Les quatre roues
            manquaient, et il reposait sur des blocs de béton. Son capot était grand ouvert, révélant l’absence de son moteur. Je savais
            que le réservoir serait aussi à sec que le désert du Sahara.
         

      

      
         Je me suis tourné vers Prit, mais Lucia et lui couraient vers une petite barrière de métal qui entourait ce qui ressemblait
            à une pompe à carburant. L’Ukrainien a secoué le portail, verrouillé par un simple cadenas. Il a pris un peu d’élan, s’est
            mis à courir, et a décoché un puissant coup de pied qui a détruit la serrure dans un grand craquement. Le portail est sorti
            de ses gonds selon un angle bizarre, laissant un espace juste assez grand pour que Lucia s’y glisse comme une anguille.
         

      

      
         L’Ukrainien a crié une salve d’ordres tout en bataillant pour insérer un tuyau dans la bouche de la pompe.

      

      
         — Appuie sur levier. Non, dans l’autre sens ! Toi appuyer sur bouton pour purger système. Pas celui-là, l’autre, à côté !

      

      
         J’ai couru pour leur venir en aide mais me suis vite arrêté. Deux silhouettes tremblantes sortaient du bâtiment du terminal.
            Derrière elles, des dizaines d’autres jaillissaient de plusieurs portes, toutes concentrées sur les deux survivants inconscients
            du danger qui luttaient avec un tuyau.
         

      

      
         — Nous avons de la compagnie ! ai-je crié de toutes mes forces.

      

      
         J’avais entendu cette phrase dans des dizaines de films hollywoodiens. Quand les héros la prononçaient dans le feu de l’action,
            c’était de manière confiante, virile et forte, mais, à mes oreilles, cela sonnait comme le cri strident d’un castrat terrifié.
         

      

      
         Lucia et Prit ont regardé, alarmés, et ont accru leurs efforts pour démarrer la pompe. J’ai posé un genou sur le sol brûlant,
            et ai enlevé le fusil de mon épaule.
         

      

      
         J’ai calculé nos chances de nous en sortir. Je ne suis pas un champion des maths, mais j’ai vite compris que nous n’aurions
            aucune chance de remplir le réservoir du Sokol avant que cette foule ne nous atteigne. Pendant un moment, j’ai cru me pisser
            dessus.
         

      

      
         Qu’est-ce que ça pourrait bien faire. C’était un jour aussi bon qu’un autre pour mourir. Au moins, on tomberait dans l’action.

      

      
         Mes mains dégoulinaient de sueur. Derrière moi, j’entendais Prit et Lucia lutter pour démarrer la pompe manuellement, puisqu’il
            n’y avait plus d’électricité pour alimenter le moteur. La bonne sœur les avait rejoints, désireuse comme toujours de leur
            venir en aide, mais il n’y avait que peu d’espace à l’intérieur de la barrière et elle gênait plus qu’autre chose. Je comprenais
            parfaitement pourquoi elle était là. Je n’aurais pas voulu rester seul alors que ces présages de mort approchaient.
         

      

      
         J’avais mes propres soucis. Les morts-vivants tremblotants remontaient inébranlablement la piste dans notre direction, en
            traînant les pieds. Nous étions à environ quatre cent cinquante mètres du terminal, une distance considérable pour ces créatures,
            aussi aurions-nous un peu de temps. Mais pas assez pour démarrer la pompe et charger le carburant dans le réservoir du Sokol.
         

      

      
         Le chargeur du HK comptait trente balles, et j’avais deux autres chargeurs accrochés à ma ceinture. J’ai à nouveau fait du
            calcul mental et compris qu’il me serait impossible d’arrêter cette marée inhumaine. Ou même de la ralentir.
         

      

      
         J’avais moins de cent balles contre plus du double de créatures. Pire encore, je n’avais quasiment jamais tiré. Quelques jours
            plus tôt, dans un champ, l’Ukrainien m’avait donné un cours intensif. Je n’étais pas un as de la gâchette, encore moins à
            cette distance. J’avais surtout eu affaire à des morts-vivants au corps à corps, et j’avais eu beaucoup de chance.
         

      

      
         — Putain mais qu’est-ce que tu fous ? a crié Lucia. Tire ! Bordel ! Tire !

      

      
         Cette fille pouvait jurer comme un charretier, surtout quand elle était effrayée.

      

      
         — Je t’en prie ! Arrête-les ! a ajouté la voix paniquée de Sœur Cecilia.

      

      
         Les arrêter. Elles se foutaient de ma gueule ? Pourquoi pas valser jusque là-bas et les inviter à boire une bière au bar de l’aéroport ?
            Ou aller à la plage, bronzer un peu et jouer au volley !
         

      

      
         La panique s’est emparée de moi, froide et implacable. Le temps a semblé s’immobiliser. En dépit des cris de mes amies, je
            suis resté là, un genou au sol, raide comme une planche, au milieu de la piste. Soudain, un des morts-vivants, un grand type
            d’âge moyen vêtu d’un short et d’un T-shirt délavé, a tamponné son voisin et est tombé la tête la première. Une de ses tongs
            avait disparu depuis longtemps et son pied nu était complètement ravagé à traîner ainsi par terre. Je me suis concentré sur
            chaque détail : l’os blanc dépassant du pied du type ; le soleil qui brillait à l’horizon ; la subtile odeur de pourriture que
            portait le vent ; les touffes d’herbe qui jaillissaient timidement d’une fissure dans l’asphalte près de mon genou…
         

      

      
         — Tire ! a rugi Prit, le rouge au front, les veines de son cou sur le point d’exploser, tandis qu’il activait le levier comme
            un possédé.
         

      

      
         Son injonction m’a sorti de ma transe. J’ai aligné le viseur comme l’Ukrainien me l’avait appris, suis passé au grossissement
            maximum et ai mis en joue la foule, l’esprit complètement vide.
         

      

      
         À travers la lunette, j’ai vu cette mer de visages horribles aussi clairement que s’ils se trouvaient juste en face de moi.
            Des hommes, des femmes, des enfants, jeunes et vieux, de toutes les classes, une lueur sinistre dans leurs yeux morts qui
            m’emplissaient d’effroi et faisaient se dresser les poils de ma nuque. Lors d’une plongée des années plus tôt, j’avais vu
            le même regard sombre et détaché s’approcher de moi, dans les yeux d’un requin gris.
         

      

      
         Mon premier tir était trop haut ; j’étais loin d’avoir touché l’infecté que je visais. Les coups suivants ont atteint leurs
            cibles, et quatre corps se sont mollement étendus sur la piste. Dans le même temps, les morts-vivants se sont approchés de
            trente mètres de plus. Pris de panique, j’ai réalisé que je ne pourrais en descendre qu’une poignée, au mieux, avant qu’ils
            ne fondent sur nous. Inconsciemment, je me suis mis à prier tout en tirant.
         

      

      
         Un toussotement est sorti du tuyau connecté à la pompe, puis une série de bruits métalliques du sous-sol, et l’odeur âcre
            du benzène s’est enfin répandue dans l’atmosphère. Le réservoir était ouvert. Une giclée de carburant a jailli de la bouche
            du tuyau reposant sur le sol et a taché la piste.
         

      

      
         Pritchenko a lâché un grand cri de joie pendant que Lucia lui tapotait joyeusement le dos, mais son cri n’a pas tardé à s’éteindre
            dans sa gorge. En quelques secondes, le jet de carburant est passé d’un fort torrent à un filet, puis à plus rien.
         

      

      
         — Pas possible, a-t-il marmonné. Pas possible ! Lucia ! l’ai-je entendu crier tandis que je changeais le chargeur de mon fusil.
            Dis ce que jauge de pression indique quand moi appuyer sur ce levier ! Prête ?
         

      

      
         Les morts-vivants étaient à moins de cent cinquante mètres.

      

      
         — Quand tu veux, Prit ! a crié Lucia.

      

      
         Quand l’Ukrainien a actionné le levier, un sifflement strident a résonné tandis qu’un air chargé de l’odeur de carburant flottait
            depuis la pompe.
         

      

      
         — Le cadran dit quoi ? a hurlé Prit. Dis-moi !

      

      
         — Neuf cents ! a répondu Lucia, aussi effrayée et désorientée que les autres.

      

      
         Les morts-vivants avaient encore avancé de quinze mètres. Plus d’une douzaine de corps parsemaient désormais la piste. Ils
            étaient proches, très proches.
         

      

      
         — Merde ! a crié l’Ukrainien en cognant la valve. Il a juré encore et encore, en jetant violemment une clé anglaise dans la
            foule des morts-vivants.
         

      

      
         Je l’ai regardé d’un air ébahi pendant un instant. Les yeux de Pritchenko étaient noyés de larmes et il avait une expression
            d’abattement complet.
         

      

      
         — Réservoir vide. Seulement de l’air dedans. C’est vide.

      

      
         — C’est terminé, ai-je murmuré.

      

      
         — C’est terminé, a répété Prit, une profonde tristesse dans la voix, les bras ballants.

      

      
         Le visage de Lucia a perdu toute couleur tandis qu’elle s’effondrait contre la barrière. Prit a regardé les deux femmes, puis
            le HK dans mes mains. Ne les laisse pas subir l’horreur de la transformation en mortes-vivantes, disaient ses yeux.
         

      

      
         Il n’avait pas à prononcer le moindre mot. Je savais ce que j’avais à faire. Nous ne laisserions pas cette foule s’emparer
            de nous en vie. J’espérais avoir les tripes nécessaires pour finir le boulot et que ma main ne tremblerait pas quand viendrait
            mon tour.
         

      

      
         Je me suis tourné vers Lucia. Elle était blanche comme un linge et tremblait comme une feuille mais arborait un air résolu.

      

      
         Elle m’a fixé dans les yeux et a hoché la tête. Elle savait ce qui allait arriver. J’ai lu « Je t’aime » sur ses lèvres. « Moi
            aussi », ai-je dit. Mon âme était déchirée par ce qui allait se produire. J’ai frémi. Des larmes ruisselaient sur mes joues
            et je n’y voyais plus clair.
         

      

      
         J’ai levé l’arme et l’ai pointée sur Lucia. Quelques secondes plus tard, nous avons entendu un crépitement descendre la piste.
            Lucia avait fermé les yeux et s’était arc-boutée dans l’attente de l’impact des balles. Comme rien ne se produisait, elle
            a rouvert les paupières et vu mon air stupéfait et les visages envoûtés de Pritchenko et Sœur Cecilia Ce crépitement ne provenait
            pas d’une arme à feu. C’était un hélicoptère, qui approchait rapidement.
         

      

   
      

      VI

      
         — Là ! a crié l’Ukrainien en indiquant un minuscule point à l’horizon qui grossissait de plus en plus. Droit sur nous !
         

      

      
         L’espoir renaissait, c’est le moins qu’on puisse dire. Mais l’hélicoptère était encore à quelques minutes de distance et les
            morts-vivants approchaient. À présent, ils étaient à moins de cent mètres. Ça ne nous laissait pas assez de temps.
         

      

      
         — Allez vers tour de contrôle ! a crié l’Ukrainien. Courez ! Bordel ! Courez !

      

      
         — Attends, ai-je dit en enfonçant le dernier chargeur dans le HK. (Le premier mort-vivant était maintenant à moins de cinquante
            mètres de nous.) Je ne peux pas laisser Lucullus !
         

      

      
         Mon pauvre chat, effrayé par les coups de feu, miaulait plaintivement dans son panier à l’intérieur de la cabine de l’hélicoptère.
            J’ai passé mon fusil à Pritchenko et suis retourné en courant à l’appareil tout en armant le fusil à harpons que j’avais sur
            le dos. Je n’avais plus que six harpons, mais ce serait mieux que rien.
         

      

      
         Je me suis précipité dans l’hélicoptère, me cognant le tibia contre le montant d’acier. J’ai attrapé le panier de Lucullus
            et ai cherché à l’aveuglette l’autre HK que l’on avait mis de côté derrière les sacs à dos. Mes doigts ont finalement touché
            le métal froid du canon. J’ai balayé les tas de nos affaires, me creusant la tête pour trouver où on avait planqué les munitions.
            Puis je me suis souvenu de Sœur Cecilia et Lucia transportant une grosse caisse – elles l’avaient rangée sous le reste de
            notre équipement, derrière les boîtes à pharmacie.
         

      

      
         J’ai commencé à jeter les paquets de côté, mais ai abandonné après un bref coup d’œil à la vitre de la cabine. Un groupe de
            huit morts-vivants était à moins de dix mètres de l’hélicoptère. S’ils me coinçaient dans cet espace restreint, je serais
            foutu.
         

      

      
         Sans regarder en arrière, j’ai sauté de l’appareil en lâchant une bordée de jurons. Le bruit des rotors de l’autre hélicoptère
            couvrait alors presque celui des tirs assourdis de Prit. Avec un sang-froid ahurissant, il se repliait lentement vers la tour
            de contrôle, couvrant Sœur Cecilia et Lucia qui couraient plus loin. Aussi cool que James Bond, l’Ukrainien tenait son arme
            à hauteur d’yeux tout en reculant pas à pas. De temps à autre, il s’arrêtait, visait calmement la marée qui s’approchait,
            et tirait. Presque tous ses tirs faisaient mouche, mais les morts-vivants n’étaient plus qu’à cinq mètres environ et il commençait
            à manquer terriblement de munitions.
         

      

      
         Je me suis éloigné du Sokol, sans quitter des yeux les huit morts-vivants entourant désormais l’hélicoptère. Lucullus a laissé
            échapper un miaulement furieux, m’avertissant juste à temps. Je me suis tourné et me suis presque heurté à quatre autres infectés.
            Ils avaient dû passer derrière l’hélicoptère et me coupaient maintenant l’accès à la tour de contrôle. J’ai fait passer le
            panier de Lucullus dans ma main gauche, ai visé de mon lance-harpons la créature la plus proche et ai pressé la gâchette.
            Le harpon a pénétré à la base du cou selon un angle ascendant en faisant un léger choop. Le mort-vivant s’est écroulé et s’est mis à battre l’air comme en pleine crise d’épilepsie. J’ai abaissé le fusil à harpons
            et l’ai vite rechargé, puis me suis tourné vers ses trois autres congénères, qui étaient presque à portée de main.
         

      

      
         Pendant une fraction de seconde, je les ai fixés, stupéfait : deux de ces monstres étaient des soldats marocains. Leurs uniformes
            en témoignaient, mais c’étaient quand même des putains de morts-vivants comme les autres. La dernière était une adolescente
            en short dont le bikini jaune avait glissé, dévoilant un de ses seins. Cela aurait été un joli spectacle, n’était le trou
            dans son ventre qui grouillait d’asticots.
         

      

      
         Les Marocains avançaient sur moi, épaule contre épaule, les bras tendus. Aux grands maux les grands remèdes. Je me suis accroupi comme un joueur de football américain, ai lâché un cri de guerre qui aurait fait la fierté d’un Comanche,
            et leur ai foncé dedans. Ce mouvement soudain a pris les morts-vivants par surprise et ils sont tombés comme des quilles de
            bowling. Ma vitesse m’a cependant fait faire un faux pas et j’ai atterri aux pieds de la fille. Elle s’est empressée de m’attaquer
            à la gorge.
         

      

      
         Sans réfléchir, j’ai levé mon bras gauche et lui ai balancé le panier de Lucullus en plein visage. La mâchoire de la fille
            s’est brisée dans un craquement abominable. J’ai bondi sur mes pieds mais ai senti les mains d’un des Marocains tâtonner pour
            me saisir la jambe. J’ai à nouveau adressé une prière de remerciement pour ma combinaison de plongée. Si j’avais porté n’importe
            quoi d’autre, l’enfoiré aurait pu m’agripper fermement et je n’aurais pas eu la moindre chance de m’en tirer, les huit autres
            nous ayant presque rejoints.
         

      

      
         Quand je me suis retrouvé debout, j’ai vu avec horreur le panier ouvert, et Lucullus plus loin sur la piste, sonné par l’impact,
            me regardant tout d’abord, puis les morts-vivants qui tentaient de se redresser.
         

      

      
         — Allez, Lucullus, ai-je dit en armant le HK. Cours !

      

      
         Je ne sais pas si les chats comprennent ce que disent leurs maîtres, mais ils ont un fort instinct de survie. Du fait de mon
            cri (ou plus probablement des créatures qui nous chassaient), Lucullus est parti comme une flèche vers Lucia, dont la silhouette
            se dessinait au loin, près de la tour de contrôle.
         

      

      
         Je n’ai pas perdu mon temps à étudier le spectacle. J’ai couru pour sauver ma vie !

      

   
      

      VII 

      
         Jaime n’était pas un mauvais garçon. Environ vingt-cinq ans, grand, bien bâti. Il avait beaucoup d’amis, une copine, un boulot et une voiture.
            Il jouait dans une équipe de handball et passait ses week-ends à la campagne, comme tout le monde. Il s’était fait pousser
            la barbe et avait les cheveux longs, ce qui ne lui allait pas très bien, mais il aimait ça, de même que les tatouages tribaux
            qu’il s’était fait faire quelques années plus tôt. Un type ordinaire.
         

      

      
         Le seul problème, c’était que Jaime ne se rappelait rien de tout ça. En ce moment, il titubait comme des dizaines d’autres
            créatures, dans la lumière resplendissante du soleil, sur la piste de l’aéroport de Lanzarote. Il était devenu l’un d’Eux.
         

      

      
         Jaime était un mort-vivant.

      

      
         L’esprit de Jaime, ou ce que les humains appellent la raison, s’était éteint presque un an plus tôt, quand il était devenu
            un infecté. Si un médecin avait observé son encéphale au scanner, il aurait été surpris de constater que toute l’activité
            était concentrée dans ce que l’on appelle le « cerveau reptilien », sa partie la plus primitive. Dans ce scanner hypothétique,
            le cerveau reptilien de Jaime aurait brillé de couleurs vives, débordant d’un niveau anormal d’activité. Le reste aurait été
            dissimulé dans les ténèbres, comme une ville lors d’une coupure de courant.
         

      

      
         Jaime ne se souvenait pas de comment il s’était rendu à l’aéroport, d’où il venait, où il allait. Ses vêtements en lambeaux
            témoignaient des mois écoulés. De vilaines brûlures sur son bras droit montraient que, à un moment ou un autre, il s’était
            trop approché d’un feu. Ces plaies auraient été extrêmement douloureuses s’il avait été humain. Mais Jaime ne ressentait rien,
            pas même la grosse balafre sur sa cuisse droite qui le faisait boiter, là où un mort-vivant l’avait mordu. Cette morsure avait
            été son billet pour l’Averne, l’entrée du monde souterrain – l’enfer.
         

      

      
         Si Jaime ne pouvait ni parler ni réfléchir, il pouvait cependant ressentir des émotions basiques: la faim, l’excitation et
            la colère. Une vague de colère mêlée de désir et d’un appétit féroce le submergeait chaque fois qu’un être vivant croisait
            son chemin. Surtout s’il s’agissait d’un humain.
         

      

      
         C’étaient les proies les plus goûteuses. Ils couraient et hurlaient chaque fois qu’ils voyaient Jaime et ses compagnons de
            cauchemar. Certains parvenaient à s’enfuir. D’autres brisaient en mille morceaux la tête d’un mort-vivant à l’aide d’instruments
            de métal ou de feu. Mais ils constituaient les exceptions. La plupart n’avaient aucune chance.
         

      

      
         Jaime ne savait pas combien d’humains il avait chassés depuis qu’il était devenu un infecté. Il ne savait pas qu’il avait
            dans chaque poumon des balles qui auraient normalement causé des troubles respiratoires. Il ne savait pas combien son apparence
            terrifiait les humains – ses longs cheveux qui volaient au vent, son short et sa chemise hawaïenne raidis par le sang (en
            partie le sien, en partie humain), sa peau criblée de veines éclatées, et tout particulièrement son regard perdu et rempli
            de haine.
         

      

      
         Jaime ne savait pas qui marchait à ses côtés; il n’était sans doute même pas conscient de leur présence. Tout ce qu’il savait,
            c’était qu’il errait sans but dans ce bâtiment quand un bruit venant du ciel l’avait attiré dehors, telle de la limaille de
            fer par un aimant. Maintenant, il y avait une poignée d’humains juste devant lui, qui fuyaient en courant, comme ils le faisaient
            toujours. Chaque cellule de son corps gémissait du désir de sentir cette chair chaude, vivante et vibrante, de la saisir,
            de la mordre, de la mâcher, de sentir ce sang chaud s’écouler dans sa bouche…
         

      

      
         C’était ce qui donnait un sens à sa vie – ou plutôt à sa non-vie.

      

      
         Jaime voyait au moins quatre personnes. Deux d’entre elles semblaient plus fragiles (Jaime ne se rappelait plus la différence
            entre hommes et femmes). Elles étaient presque au pied du grand bâtiment. Une autre esquivait un groupe de morts-vivants,
            un petit animal à poil orange bondissant autour de ses jambes. Le dernier humain, un petit bonhomme, avec une moustache blonde
            et broussailleuse et des yeux d’un bleu glacial, reculait lentement, sans jamais perdre de vue le groupe de Jaime.
         

      

      
         De temps à autre il levait cette chose de métal à hauteur de son visage et une flamme en sortait avec une détonation. Le cerveau
            mort de Jaime ne savait pas ce que c’était mais la redoutait.
         

      

      
         À chaque explosion de cette flamme, quelque chose sifflait derrière la tête de Jaime avec un vrombissement douloureusement
            fort, suivi d’un craquement. Alors des éclats d’os et du sang giclaient, et un des morts-vivants s’effondrait au sol sans
            se relever. Mais ça n’avait pas d’importance. Rien n’en avait. Jaime voulait seulement poser les mains sur ces êtres et sentir
            leur vivante chaleur.
         

      

      
         Les deux humains les plus petits avaient atteint les portes au pied de la tour et essayaient de dégager les débris qui entravaient
            leur progression. Ils furent bientôt rejoints par l’homme avec le petit animal orange. L’homme plus petit n’était qu’à quelques
            pas du groupe de Jaime. Il sentait déjà son odeur âcre, chaude vivante et humaine.
         

      

      
         Le petit homme leva de nouveau le morceau de métal, mais il n’y eut pas cette fois d’étincelle, juste un cliquetis. Un instant,
            l’homme fixa le morceau de métal; puis il le balança sur le groupe de Jaime avec un cri furieux et courut à toute vitesse
            vers la tour.
         

      

      
         Les humains au pied de la tour formaient des sons avec leurs bouches, chose que Jaime et les autres morts-vivants ne pouvaient
            plus accomplir. Jaime ne comprenait pas ces sons, mais ils ne faisaient qu’alimenter ses instincts de chasse encore davantage.
            Le groupe entier de morts-vivants força l’allure.
         

      

      
         Quand il atteignit la tour, celle-ci était scellée par une lourde porte de métal. En temps normal, elle aurait constitué un
            obstacle insurmontable pour Jaime et ses compagnons, mais elle avait été abîmée par une explosion à l’intérieur et ne s’encastrait
            pas parfaitement dans le châssis.
         

      

      
         Succombant à la colère, Jaime frappa la porte de métal de toute sa force. La foule des morts-vivants autour de lui avait le
            même but et l’aplatit presque contre la porte. Une seule idée tournait en rond dans sa tête, telle une roue de vélo voilée:
            les atteindre… les atteindre… les atteindre…
         

      

      
         La porte gauchie ne résista pas longtemps à la pression de la foule. Elle céda et s’écroula dans un crissement abominable.
            La voie était dégagée.
         

      

      
         Comme il se trouvait en tête, Jaime fut un des premiers à grimper l’escalier qui menait au sommet de la tour. Il savait que
            ces humains étaient là-haut. Il pouvait les sentir.
         

      

      
         Les pas de dizaines de morts-vivants résonnèrent dans la cage d’escalier comme ils grimpaient vers leur récompense avec une
            folle précipitation. À l’étage suivant, Jaime s’effondra presque face contre terre en heurtant un des humains. Ce type avait
            des vêtements étrangement insaisissables. Installé au pied de la volée d’escalier suivante, il le visa avec un étrange assortiment
            de tiges. L’ancien Jaime aurait reconnu un lance-harpons.
         

      

      
         Cette arme tira dans un sifflement. Jaime sentit un morceau de métal traverser l’os de son front et s’enfoncer profondément
            dans son cerveau. Il ne savait, pas plus que son adversaire, qu’il ressentirait de la douleur pour la première fois depuis
            des mois quand la pointe du harpon atteignit son cervelet. La douleur se répandit dans son corps par vagues, accroissant sa
            colère. Il tendit les bras vers l’humain mais ne put faire un pas. Il vit le sol se précipiter mais ne comprit qu’il tombait
            jusqu’à ce que sa tête heurte le béton.
         

      

      
         Il put voir le type jeter un regard effrayé à la foule qui le poursuivait, puis se retirer à l’étage supérieur. Il distinguait
            toujours les pieds des autres morts-vivants qui passaient en l’ignorant, obnubilés par leurs proies. Mais bientôt le monde
            commença à disparaître comme les ténèbres envahissaient lentement chaque recoin de l’esprit de Jaime. Après un moment, la
            furie insatiable qu’il avait ressentie au cours des derniers mois recula comme l’océan se retire de la plage.
         

      

      
         Au cours de la dernière fraction de seconde de son existence, Jaime se souvint à nouveau de qui il était. Avant que sa vie
            ne s’achève pour toujours, il ressentit enfin le soulagement.
         

      

      
         Et la paix.

      

   
      

      VIII

      
         Il Faisait Froid et sombre dans la tour, ce qui changeait agréablement de la chaleur suffocante de la piste. Quand j’ai atteint les doubles
            portes où attendaient Sœur Cecilia et Lucia, je me suis arrêté pour reprendre mon souffle. Mes poumons avaient semblé sur
            le point d’exploser alors que je courais sur trois cents mètres, engoncé dans ma combinaison de plongée comme une saucisse.
            Tous ces mois sédentaires dans le sous-sol de l’hôpital Meixoeiro avaient eu leurs conséquences. Lucullus, pendant ce temps,
            bondissait autour de moi, heureux d’avoir quitté sa cellule.
         

      

      
         J’ai regardé Prit reculer lentement sur la piste, de dos, ses yeux rivés sur les morts-vivants qui s’approchaient de lui.
            Toutes les quelques secondes, il s’arrêtait, visait soigneusement, et tirait avec un succès impressionnant. Des corps d’infectés
            parsemaient la piste comme un sautoir de perles, des flaques de leur sang séchant au soleil. Mais chaque fois qu’il s’arrêtait
            pour faire feu, il abandonnait un peu de terrain et ce qui restait de la horde en gagnait.
         

      

      
         Soudain le visage de Prit s’est plissé de souci – il n’avait plus de munitions. Enragé, il a jeté son HK aux morts-vivants,
            et s’est enfui aussi vite que ses jambes arquées le lui permettaient.
         

      

      
         Je me suis tourné vers la bonne sœur et Lucia, qui luttaient pour replacer les portes de métal qu’une explosion avait dégagées
            de leur châssis.
         

      

      
         — Allez, ai-je crié. On doit remettre cette porte en place ou on est foutus !

      

      
         — Arrête de parler, monsieur l’Avocat, et viens nous donner un coup de main, putain ! a jeté Lucia.

      

      
         Mouché, j’ai soulevé une des portes gauchies et l’ai nettoyée des débris qui la recouvraient. J’ai sué à pleins seaux, jurant
            sous cape, à essayer de remettre la porte dans son cadre et de la consolider. Lucia et Sœur Cecilia encourageaient Prit de
            tout leur souffle, tandis qu’il courait le long de la piste comme s’il avait le diable aux fesses. On entendait probablement
            leurs maudits hurlements sur toute l’île. Quand les monstres ont entendu tous ces cris, ils ont avancé plus vite malgré leur
            démarche chancelante.
         

      

      
         Pritchenko nous a finalement atteints et a bondi dans l’espace entre les deux portes comme un obus de mortier, s’écrasant
            dans une pile de gravats derrière nous.
         

      

      
         — Tu es blessé, Prit ? ai-je crié en consolidant la porte avec une poutre de béton.

      

      
         — Juste fierté, a dit l’Ukrainien, toujours aussi laconique. (Il a brossé la poussière sur son pantalon et saisi mon HK au
            sol.) Tu crois que ça tenir ? a-t-il demandé, l’air sceptique, en étudiant la barricade dressée contre les portes.
         

      

      
         — J’en doute. Pas avec cette foule qui se pressera dessus. Mais ça nous permettra de gagner un peu de temps, ai-je dit en
            mettant la dernière poutre en place.
         

      

      
         Nous pouvions à peine nous entendre avec le rugissement de l’hélicoptère qui décrivait des cercles autour de la tour. Je voyais
            l’équipage jauger la situation. Pendant un instant, je me suis demandé ce que le pilote pouvait bien penser en regardant la
            multitude qui convergeait sur la tour et le Sokol abandonné au bout de la piste.
         

      

      
         — Dirigez-vous vers sommet de la tour ! a crié Prit tandis que je chargeais mon lance-harpons.

      

      
         Les premiers morts-vivants avaient atteint les portes et les martelaient violemment. Une bouillie de grognements jaillissait
            de leurs gorges. Le souvenir glaçant et claustrophobe de ce jour que j’avais passé enfermé dans un faux-plafond d’un magasin
            de Vigo m’est immédiatement revenu en tête. Mes mains ont commencé à trembler sans que je puisse rien y faire.
         

      

      
         Sœur Cecilia et Lucia, avec Lucullus dans ses bras, gravissaient péniblement les marches derrière Prit. De temps à autre,
            l’Ukrainien devait dégager des débris encombrant la cage d’escalier. Les décombres s’écrasaient à l’étage inférieur, d’où
            l’on venait, soulevant des nuages de poussière si impénétrables que je ne distinguais plus les portes.
         

      

      
         Je me suis accroupi sur la première volée de marches, ne pouvant m’arrêter de tousser à cause de la poussière, et ai attendu,
            jetant un coup d’œil aux battants chaque fois que la horde grondante poussait particulièrement fort. Il n’y avait rien que
            je puisse faire. Cette barricade ne tiendrait pas longtemps.
         

      

      
         J’ai grimpé l’escalier dans l’obscurité, jusqu’à atteindre le troisième étage où j’ai dû m’asseoir pour reprendre mon souffle.
            Une grosse détonation, comme une explosion, m’a fait sursauter. Les grognements des morts-vivants étaient deux fois plus forts.
            Les portes avaient cédé.
         

      

      
         Les monstres étaient à l’intérieur.

      

      
         Leurs pas hésitants ont résonné sur l’escalier de métal. J’ai dégluti et attendu. Mes mains moites agrippaient le lance-harpons
            plus fort encore tandis que je m’appuyais sur la rampe.
         

      

      
         Le premier mort-vivant est apparu soudainement dans la cage d’escalier, la lumière d’une petite fenêtre dessinant sa silhouette.
            C’était un jeune type, d’une vingtaine d’années, avec les cheveux longs et la barbe. Ses vêtements étaient en lambeaux et
            il avait deux impacts de balles au torse. Une grande entaille à sa jambe droite le faisait boiter mais ne l’empêchait pas
            de gravir les marches. Son visage et ses vêtements étaient couverts de sang séché ; ses yeux morts brillaient de haine. De
            la poussière de ciment s’était incrustée sur son corps, lui donnant une allure encore plus diabolique.
         

      

      
         Un ricanement terrible lui a déformé le visage quand il m’a vu. Tandis qu’il s’avançait en chancelant vers moi, j’ai inspiré
            profondément et l’ai visé de mon harpon à la tête. À moins d’un mètre cinquante, je ne pouvais pas le rater. Le projectile
            lui a percé le front de façon bien nette, avec un bruit spongieux, et s’est enfoncé profondément dans le cerveau de cette
            créature infernale.
         

      

      
         Il a semblé déstabilisé pendant une seconde, puis s’est effondré sur le sol de béton. Je ne suis pas resté pour admirer le
            paysage ; je me suis tourné et ai couru vers le sommet de la tour. L’hélicoptère grondait juste au-dessus de nos têtes.
         

      

      
         Un crâne carbonisé m’a souri au bout de la dernière volée de marches. Avec un frisson, j’ai sauté par-dessus et me suis dirigé
            vers l’échelle de la trappe qui s’ouvrait sur le toit.
         

      

      
         En grimpant, j’entendais les morts-vivants se répandre dans la coupole de la tour. Prit m’a attrapé par le dos de ma combinaison
            de plongée et m’a hissé. Sœur Cecilia a vite retiré l’échelle derrière moi. J’ai suffoqué en regardant derrière moi à travers
            la trappe. Des dizaines d’infectés enragés s’y étaient amassés et cherchaient à nous atteindre.
         

      

      
         J’avais réussi d’un cheveu.

      

      
         Soulagé, j’ai jeté un coup d’œil à Pritchenko, mais son expression choquée m’a fait me retourner. J’ai regardé l’hélicoptère
            qui voltigeait au-dessus de nos têtes et ai été stupéfait par ce que je voyais. Et pourtant c’était bien là, juste en face
            de mes yeux : l’appareil, avec ses peintures de camouflage, s’était incliné quand ils nous avaient lancé une échelle. Sur la
            porte, en grandes lettres grasses, on pouvait lire ARMÉE DE L’AIR ARGENTINE.
         

      

   
      

      IX

      
         Un Hélicoptère Militaire argentin.
         

      

      
         Dans les îles Canaries.

      

      
         Des soldats marocains, des hélicoptères argentins… Qu’est-ce qui pouvait bien se passer ? J’espérais que quelqu’un, en haut
            de l’échelle, aurait la réponse.
         

      

      
         Une main gantée au bout d’un bras en uniforme olive terne m’a aidé à monter dans la cabine. Quand nous avons tous été à bord,
            l’hélicoptère s’est enfui, passant au-dessus de la piste à pleine vitesse. Je me suis allongé sur le plancher, haletant, et
            sentant la nausée qui me prenait chaque fois que j’avais affaire avec la mort. Puis je me suis assis et ai essayé de reprendre
            mes esprits. Je ne voulais pas que la première image que cette bande d’inconnus garderait de moi soit celle d’un type vomissant
            par la porte de l’hélicoptère.
         

      

      
         Je me suis tourné pour sourire à l’homme à la main gantée. Il était grand et mince, dans la trentaine, vêtu d’une combinaison
            de vol, son visage partiellement masqué par un casque et des lunettes de soleil. Le type a parlé avant que je ne puisse placer
            un mot.
         

      

      
         — Debout contre la cloison, s’il vous plaît, a-t-il dit d’une voix polie mais ferme, avec un accent argentin perceptible.

      

      
         — Bonjour, mon nom est…

      

      
         J’ai tendu la main vers mon sauveur mais me suis arrêté brusquement quand le type a pointé le canon de son fusil vers mon
            estomac.
         

      

      
         — Monsieur, debout contre la cloison… Maintenant !
         

      

      
         J’ai levé les mains et, les yeux collés au fusil, me suis déplacé vers la cloison arrière, où le reste de ma « famille » était
            aligné. Lucia semblait terrifiée. L’expression de Sœur Cecilia devait être celle des chrétiens faisant face aux lions à l’époque
            romaine. Prit avait été dépouillé de son fusil, et ses yeux jetaient des éclairs; tout son corps bouillait de rage. Au moindre
            prétexte, il briserait le cou de quelqu’un. Je savais que mon ami en était capable, et de bien plus encore, aussi ai-je posé
            une main sur son épaule pour le calmer.
         

      

      
         — Du calme, mon pote, ai-je murmuré. Ne fais rien de stupide. Voyons ce qui va se passer.

      

      
         Je me suis tourné vers le cockpit. La cabine de cet hélicoptère était bien plus petite que celle du Sokol, et nous n’étions
            qu’à un mètre de nos nouveaux compagnons de voyage, un homme et une femme, tous deux en treillis. À l’avant, le pilote et
            le copilote avaient les mains occupées à contrôler l’engin qui était violemment secoué, pris dans un courant d’air chaud.
            Le copilote parlait à quelqu’un dans la radio. Je ne pouvais pas entendre ce qu’il disait à cause du vacarme du rotor, mais
            le rythme musical de sa voix ne me laissait guère de doute : il venait de Buenos Aires.
         

      

      
         Des Argentins, comme l’hélicoptère. Mais leurs tenues de vol portaient l’insigne de l’armée de l’air espagnole brodé sur la
            manche droite. Quand la femme s’est penchée pour dire quelque chose à l’homme, son accent était indiscutablement catalan,
            du nord de l’Espagne. Menue, elle semblait âgée d’une trentaine d’années.
         

      

      
         — Désolée pour l’accueil ! a-t-elle crié pardessus le bruit. Mais les règles sont les règles. Rien de personnel, mais avant
            que vous ayez passé la quarantaine, nous devons suivre le protocole. (Elle s’est arrêtée une seconde et nous a regardés d’un
            air curieux.) Êtes-vous des froilistes ?
         

      

      
         — Des froilistes ? ai-je demandé, perplexe. Qu’est-ce que c’est ? Avec un geste de la main, elle a dit :

      

      
         — Vous le saurez bientôt… si vous vivez assez longtemps. Ça ne semblait pas très engageant.

      

      
         — D’où venez-vous ? a demandé le grand Argentin.

      

      
         Même si la conversation avait l’air détendue, il ne nous quittait pas des yeux, surtout Pritchenko. Son doigt sur la gâchette
            disait Pas de bêtises. Ce type savait ce qu’il faisait.
         

      

      
         — Pontevedra… je veux dire Vigo, en Galice, a dit Lucia.

      

      
         — Vous êtes de la Péninsule ? Visiblement, il ne nous croyait pas.

      

      
         — Ouais ! Et alors ? (Son ton péteux me poussait à bout.) On a volé jusqu’aux Canaries en longeant la côte africaine. Puis un
            dernier saut jusqu’à Lanzarote, où on est arrivés au bout de nos réserves de carburant, et maintenant… vous…
         

      

      
         J’ai laissé mes paroles suspendues en l’air.

      

      
         J’ai adressé à nos interrogateurs un regard de défi. C’était leur tour. Ils se sont regardés l’un l’autre et se sont un peu
            détendus.
         

      

      
         — Eh ! Du calme ! a dit l’Argentin, plus à Pritchenko qu’à moi. Nous ne savons pas qui vous êtes, ni d’où vous venez ou si vous
            nous dites la vérité. Le plus grave, c’est que nous ne savons pas si vous êtes contaminés ou pas. Jusqu’à ce que nous en soyons
            sûrs, nous devons prendre nos précautions, d’accord ?
         

      

      
         J’ai enfin saisi. C’était l’un des derniers avant-postes de survivants; ils devaient forcément prendre toutes les précautions
            nécessaires et nous placer en quarantaine. Nos sauveurs ne savaient pas si nous étions infectés par le virus qui créait les
            infectés. J’ai frissonné en réalisant qu’au moindre doute, ils nous souhaiteraient la bienvenue avec du plomb dans la tête.
         

      

      
         — Vous êtes sérieuse… vous venez de Galice ?

      

      
         La fille catalane s’était tournée vers Lucia, l’air d’en douter.

      

      
         — Bien sûr que je suis sérieuse ! a explosé la jeune femme. J’ai volé sur plus de trois mille kilomètres à bord de ce mixer
            russe, traversé la Péninsule et le désert du Sahara. J’en ai jusque-là ! Pigé ? Je veux un repas chaud, une longue douche, et
            dormir pendant trois jours dans un vrai lit ! Alors arrêtez de me demander si je suis sérieuse parce que je suis pas d’humeur,
            putain ! O.K.?
         

      

      
         La tension était trop forte. Elle a craqué et éclaté en sanglots.

      

      
         J’ai passé un bras sur ses épaules et l’ai attirée contre moi, caressant ses cheveux. Malgré sa posture de dure, c’était juste
            une gamine de dix-sept ans, privée de son monde. Elle avait toutes les raisons d’exploser.
         

      

      
         — Où va-t-on ? ai-je demandé.

      

      
         — Ténériffe, a répondu calmement l’Argentin. Un des derniers endroits sûrs à la surface de la planète. (Il m’a regardé intensément
            dans les yeux.) On rentre à la maison.
         

      

   
      

      X

      
         Le soleil de plomb du milieu de journée scintillait sur l’océan Atlantique en un million d’éclats argentés. La tranquillité n’était brisée
            que par les cris des volées de fous de Bassan et le ronronnement de l’hélicoptère qui volait bas. Le vent chargé de sel sifflait
            entre les portes latérales ouvertes et nous décoiffait.
         

      

      
         — Comment ça va à Ténériffe ? ai-je demandé, haussant le ton pour être entendu dans la cabine.

      

      
         — Désolé. Peux pas dire, a répondu laconiquement l’Argentin. Jusqu’à ce que les autorités aient décidé de votre sort, moins
            vous en saurez et mieux ce sera.
         

      

      
         La femme avec l’accent catalan a suivi le mouvement :

      

      
         — Même si vous passez la quarantaine, les services de l’immigration devront vous accepter. Ça ne dépend pas de nous.

      

      
         — Les services de l’immigration ? Mais de quoi vous parlez ? Je suis un citoyen espagnol. Les deux demoiselles également. Et
            les papiers de Prit sont en ordre. On n’a pas besoin de permission pour être sur le sol européen… ou, en tout cas, on n’en
            avait pas besoin.
         

      

      
         Les yeux intelligents de la femme brillaient et elle a secoué la tête. J’étais perplexe en la voyant enfiler des gants de
            latex.
         

      

      
         — Pas mal de choses ont changé depuis l’Apocalypse. La situation est très compliquée. Les règlements, les régulations et les
            lois d’avant ont été jetés par la fenêtre. Les îles Canaries ne sont pas le paradis : c’est le Far west. (Il y a eu un silence
            profond dans l’hélicoptère quand elle a lâché ces mots.) Mais on est toujours aux anges de rencontrer des humains au milieu
            de toute cette merde, a-t-elle dit avec un large sourire sincère, en tendant sa main gantée de latex. Mon nom est Paula Maria,
            mais tout le monde m’appelle Pauli ! s’est-elle exclamée vivement. Bon retour à la civilisation !
         

      

      
         — Merci, Pauli. (J’ai serré sa main amicale mais prudente.) Voici Lucia. Dans le coin, c’est Sœur Cecilia, et le type charmant
            avec la moustache fringante, c’est Viktor Pritchenko, d’Ukraine.
         

      

      
         — Eh bien, le type renfrogné à côté de moi, c’est Marcelo. Comme vous l’avez probablement deviné à son accent, c’est un Porteño, de Buenos Aires.
         

      

      
         Elle a donné au type un petit coup amical de son fusil.

      

      
         Marcelo a incliné brièvement la tête, sa sinistre expression inchangée. Il était aussi farouche que Pauli était sympathique.
            Ils formaient un couple très étrange.
         

      

      
         — Quelle est procédure ?

      

      
         Pritchenko avait parlé pour la première fois.

      

      
         — C’est une évidence, a dit Marcelo avec un haussement d’épaules dédaigneux. On vous laissera sur le bateau de quarantaine.
            Une fois que les examens médicaux auront confirmé que vous êtes sains, les agents de l’immigration prendront en charge la
            paperasse. Rapide et facile.
         

      

      
         — Marcelo rend tout ça impitoyable, mais on ne peut pas se montrer trop prudents, est intervenue Pauli. J’imagine qu’Alicia
            va veiller sur votre cas.
         

      

      
         — Alicia ?

      

      
         Tous ces noms me faisaient tourner la tête après avoir été coupé du monde si longtemps.

      

      
         — Le capitaine Alicia Pons est le chef des services d’immigration et de transit à Ténériffe.

      

      
         — Oh ! Le capitaine ! En quel honneur ?

      

      
         — C’est très simple, a répliqué Marcelo. Si votre histoire est vraie, vous êtes les premiers êtres vivants à être parvenus
            ici depuis l’Europe en plus de huit mois.
         

      

      
         Un lourd silence a rempli la cabine, rompu uniquement par le crépitement occasionnel de la radio. La silhouette du pic du
            Teide est apparue à l’horizon. Nous avions atteint Ténériffe.
         

      

      
         Nous retournions à la civilisation.

      

      
         Quelle qu’elle soit.,

      

   
      

      XI

      
         La conversation s’est arrêtée. Nous étions mentalement et physiquement exténués après ce qui s’était produit ces dernières heures. La plupart de
            nos nouveaux compatriotes n’étaient pas très bavards non plus. Pauli jacassait sans cesse mais Marcelo nous fixait d’un regard furieux, muet et profondément
            suspicieux. Un silence lugubre s’est bientôt installé dans l’atmosphère tendue de la cabine.
         

      

      
         Quelques minutes plus tard, nous volions au-dessus de la terre : l’île de Ténériffe. L’équipage de l’hélicoptère avait dit
            qu’il n’y avait pas un seul mort-vivant, mais après avoir combattu ces monstres si longtemps, je trouvais ça difficile à croire.
         

      

      
         Les premiers bâtiments de la périphérie de Santa Cruz de Ténériffe sont apparus. Le soleil se couchait lentement, laissant
            la place aux premières ombres de la nuit. La température avait considérablement fraîchi ; de lourds nuages jaunes se formaient
            à l’horizon. Le bourdonnement d’une demi-douzaine de conversations à la radio a brisé le silence dans la cabine. Il s’agissait
            surtout de transmissions militaires, mais on entendait aussi à l’occasion du bavardage sur les ondes.
         

      

      
         Soudain, une chanson entraînante qui avait été populaire un an plus tôt a surgi des haut-parleurs. Le copilote devait l’aimer,
            et l’a laissé jouer un moment avant de passer sur une fréquence militaire pour les instructions d’atterrissage.
         

      

      
         — Qu’est-ce qui ne va pas ? a demandé Lucia, inquiète, en me saisissant le bras.

      

      
         — Chez moi ? Rien. Pourquoi ?

      

      
         — Tu ne me tromperas pas. (Elle a pris ma tête entre ses mains.) Tu pleures.

      

      
         Embarrassé, je me suis passé la main sur les yeux. De grosses larmes roulaient sur mes joues, laissant de longues traînées
            dans la poussière de ciment qui couvrait toujours mon visage.
         

      

      
         — C’est rien. C’est juste que cette chanson… Ma voix s’est brisée.

      

      
         — Elle te fait penser à quelqu’un, c’est ça ? Ça m’arrive souvent. (Le visage de Lucia s’est assombri.) Nous avons tous perdu
            des êtres chers.
         

      

      
         J’ai glissé ma main sur son épaule et l’ai attirée à moi. J’ai caressé ses cheveux, respirant son doux parfum.

      

      
         — Ce n’est pas ça. Pour la première fois en presque un an, j’écoute de la musique. J’avais oublié ce que ça faisait.

      

      
         Prit m’a interrompu :

      

      
         — Toi raison. Je pas savoir jusqu’à maintenant. Une année sans musique. Étrange… très étrange, a-t-il murmuré pour lui-même.

      

      
         Et c’est un bon signe, ai-je pensé. C’est un endroit où une station de radio peut diffuser de la musique, de n’importe

      

      
         quelle sorte, un endroit qui n’est pas hanté par ces monstres, où les gens vivent des vies normales, où ils veulent un peu
            de distractions. Un bon endroit, somme toute.
         

      

      
         Juste à ce moment, j’ai repéré du mouvement au sol. J’ai instinctivement cherché de la main le fourreau attaché à ma jambe.
            Puis je me suis rappelé qu’ils m’avaient confisqué mes harpons quand j’étais monté à bord.
         

      

      
         J’ai regardé dans la lumière faiblissante et cherché à distinguer la scène en dessous. Un groupe d’environ quinze personnes
            marchait sur une route accidentée et venteuse. Ce fut tout ce que j’ai pu voir, l’hélicoptère se déplaçant à pleine vitesse.
            J’ai remarqué qu’ils étaient tous armés.
         

      

      
         Alors que nous contournions une dernière colline, le port de Ténériffe est apparu sous nos yeux. L’hélicoptère volait rapidement
            au-dessus des rues de la ville, où des milliers de personnes vaquaient à leur quotidien. En délire, nous nous sommes amassés
            près des portes de l’appareil, regardant ce spectacle devenu si rare en ce monde.
         

      

      
         — Regarde, Prit ! Des gens ! Des gens aussi loin qu’on peut voir !

      

      
         L’Ukrainien a ri bruyamment et un sourire est apparu sous son immense moustache.

      

      
         — On a réussi ! On a réussi ! Une joie enfantine a illuminé son visage tandis que ses yeux allaient d’un endroit à l’autre.

      

      
         Sœur Cecilia riait comme une petite fille, rendant grâces à Dieu et à une longue liste de saints. Lucia montrait tout du doigt,
            essayant d’absorber cette vision à jamais.
         

      

      
         Après quelques minutes, nous avons laissé cette étendue urbaine derrière nous. Mes yeux anxieux refusaient d’abandonner cette
            image de vitalité, qui s’en était allée trop vite.
         

      

      
         L’hélicoptère a de nouveau volé au-dessus de l’océan, jusqu’au bout des quais, où un certain nombre de gros bateaux s’entassaient
            dans le port. Un navire peint en gris terne était ancré considérablement plus loin. L’étrange structure à l’avant s’arrêtait
            abruptement, et sa poupe ressemblait à une petite piste d’atterrissage. On aurait dit qu’un crétin d’ingénieur avait laissé
            la moitié du bateau au chantier naval.
         

      

      
         Les grandes lettres blanches indiquant L-51 sur le flanc l’identifiaient comme faisant partie de la flotte espagnole. Nous
            allions atterrir sur un des plus étranges bâtiments qui n’aient jamais navigué. Quelques mois plus tôt, c’était encore un
            navire d’assaut amphibie. Alors que nous volions au-dessus de la poupe, j’en ai lu le nom sur la coque, et ai souri à cette
            amère ironie. Après presque un an à danser avec la mort sur des milliers de kilomètres, j’étais de retour à la maison.
         

      

      
         Le bateau s’appelait Galicia.
         

      

   
      

      XII

      
         Le temps que l’on atterrisse sur le pont du Galicia, le ciel avait viré rouge sang. Marcelo a indiqué la porte coulissante et s’est déplacé pour nous faire descendre. Soudain,
            l’atmosphère est devenue pesante. L’Argentin a ostensiblement montré son arme, au cas où. Même la joviale Pauli était tout
            à ses affaires, l’air sérieux. Le gros revolver qu’elle tenait avait l’air d’un canon dans ses petites mains. Si elle avait
            tiré avec cette arme, le recul l’aurait sans doute propulsée en arrière. Le pilote et le copilote portaient également des
            armes de poing. Ils se sont retournés et ont fait face à la cabine, nous convainquant de quitter la sécurité relative de l’hélicoptère
            et de sauter sur le pont.
         

      

      
         Un vent chaud au parfum de terre fertile a gagné nos narines quand nous avons posé le pied sur le pont du Galicia. Deux petits hélicoptères avec des cockpits saillants se trouvaient également sur la piste – des appareils de reconnaissance,
            ai-je supposé. J’ai jeté un coup d’œil au mât. Je distinguais à peine le drapeau espagnol qui flottait dans la pénombre du
            crépuscule. Un drapeau que je n’ai pu reconnaître volait au vent en dessous du symbole national. Il était bleu marine, avec
            l’écusson de l’Espagne en son centre, mais il comportait au-dessus une couronne au sommet d’un mur au lieu de la couronne
            seule. La plupart des autres bateaux affichaient les mêmes étendards.
         

      

      
         Je me suis gratté la tête, cherchant à comprendre, mais j’ai bientôt dû me concentrer sur des choses plus importantes. Une
            douzaine de personnes vêtues de combinaisons de protection sont sorties d’une porte à la base de la superstructure. Des visières
            polarisées recouvraient leurs visages, aussi ne pouvais-je deviner leur sexe ou leur âge. À la taille et à la démarche, j’ai
            supposé que la plupart étaient des hommes, et trois ou quatre des femmes. Tandis qu’ils avançaient, je me suis surpris à me
            rapprocher de Prit, qui couvrait instinctivement mes arrières.
         

      

      
         — J’aime pas du tout ça, mec, a sifflé l’Ukrainien, ses yeux collés au groupe.

      

      
         — Si les choses tournent mal, on saute pardessus bord, d’accord ? Tu attrapes la bonne sœur et j’attrape Lucia et le chat.

      

      
         — Lucullus sans doute pas content pour nager. Moi non plus. (Prit a frissonné.) Je déteste nager quand pas voir le fond.

      

      
         — Mieux vaut de l’eau salée que du plomb, Prit.

      

      
         — Pour le moment, nous rester tranquilles. (Le regard de militaire de l’Ukrainien balayait la zone, évaluant froidement la
            situation.) Nous trop haut. Eux nous avoir avant qu’on touche l’eau. Regarde par là.
         

      

      
         J’ai regardé ce qu’il indiquait de ses yeux. Deux marins vêtus de treillis de combat étaient positionnés derrière une mitrailleuse
            sur une saillie à six mètres de hauteur, avec une vue dégagée sur la piste entière. Même un éternuement ne leur échapperait
            pas.
         

      

      
         Lucia écoutait, l’air terrifié. J’ai soupiré, abattu. Nous n’avions pas d’autre choix que d’accepter ce que ces gens comptaient
            faire de nous.
         

      

      
         Le premier des types en combinaison de protection est parvenu jusqu’à nous. Je ne pouvais pas voir ses yeux, mais j’ai supposé
            qu’il examinait chaque membre de ma « famille », y compris Lucullus, qui se tortillait dans les bras de Lucia. Il nous a étudiés
            pendant un long moment. Après tout, nous formions un groupe très bigarré, presque choquant.
         

      

      
         Du coin de l’œil, j’ai vu Pauli, Marcelo et les deux pilotes de l’hélicoptère entrer dans le bateau. Vêtus seulement de shorts
            et de T-shirts, ils ont fourré leurs combinaisons de vol dans un sac pour déchets toxiques. C’était une procédure de routine
            pour eux.
         

      

      
         — Vous en faites pas, les gars de la Péninsule, a dit Pauli en s’en allant. On vous reverra quand vous sortirez de quarantaine !

      

      
         Elle a disparu par la porte avec un geste chaleureux de la main, suivie par un Marcelo à la mine revêche.

      

      
         Chouette. Et maintenant ?

      

      
         — Bienvenue à Ténériffe. Je suis le docteur Jorge Alonso. (Le filtre de sa combinaison distordait sa voix. Il avait l’air
            d’être le responsable.) Restez calmes, je vous prie. Si vous coopérez et suivez les instructions, tout se passera bien. C’est
            une procédure médicale obligatoire, alors relaxez-vous et laissez-nous faire notre travail. Plus tôt on en aura fini, et plus
            tôt vous sortirez de quarantaine. On va faire ça bien, O.K.?
         

      

      
         Sa voix était conciliante mais ferme, alors qu’il nous indiquait la porte par laquelle était entré l’équipage de l’hélicoptère.

      

      
         J’ai acquiescé de la tête, trop abasourdi pour parler.

      

      
         Les couloirs du bateau étaient peints en gris réglementaire. Des dizaines de tuyaux et de câbles s’entrelaçaient au plafond.
            Nous avons passé plusieurs portes solidement verrouillées. Une de ces portes avait un hublot ; trois ou quatre marins se sont
            amassés de l’autre côté du verre pour jeter un coup d’œil aux « survivants de la Péninsule ». Je n’ai pas su quoi en penser…
            Étions-nous si bizarres ? Ça pouvait être une bonne ou une mauvaise chose. Très mauvaise.
         

      

      
         Nous nous sommes arrêtés à l’intersection de deux couloirs. Le Dr Alonso a, une fois de plus, pris la direction des opérations.

      

      
         — Les hommes ici, les femmes là-bas, s’il vous plaît.

      

      
         — Attendez, ai-je dit. Nous aimerions rester ensemble. Nous sommes venus ici ensemble et nous voulons…

      

      
         — Je me moque de ce que vous voulez ou ne voulez pas, monsieur, m’a-t-il coupé. Les règles sont les règles. Les hommes par
            ici, les femmes et les enfants là-bas. Veuillez coopérer.
         

      

      
         — Eh, soyez raisonnable, ai-je répondu en invoquant mon négociateur intérieur. C’est nouveau pour nous, alors si ça ne vous
            dérange pas, nous préférerions…
         

      

      
         Cette fois un grand type, lui aussi en combinaison de protection, a parlé.

      

      
         — Écoute, l’ami. Il n’y a pas de débat. Il n’y a même pas de discussion. Tu obéis. Point. Pigé ? Si tu n’aimes pas ça, j’espère
            que tu sais nager, parce que l’Afrique, c’est assez loin d’ici. Alors fais pas chier et fais ce que le Dr Alonso te dit de
            faire. Les hommes à droite, les femmes à gauche. Allez ! a-t-il rugi, brandissant un aiguillon électrique.
         

      

      
         J’ai levé les mains et me suis dirigé vers la droite. Après avoir jeté à ce type un regard de tueur, Prit m’a rejoint. Je
            n’aurais pas voulu être à la place de ce mec s’il avait croisé le chemin de l’Ukrainien dans une allée sombre.
         

      

      
         Sœur Cecilia et Lucia se sont rendues dans l’aile gauche. Soudain, Lucia a craqué, et s’est plantée à côté de moi, posant
            Lucullus dans mes bras.
         

      

      
         — Prends-le. (Elle m’a donné un rapide baiser.) Je n’ai pas oublié ce que tu as dit à Lanzarote.

      

      
         — Reste calme. Tout va bien se passer. (Ma voix s’est brisée.) Prenez soin d’elle, ma sœur ! (Je les ai rappelées alors qu’elles
            marchaient dans le couloir.) Faites attention ! On se revoit bientôt !
         

      

      
         — Ne t’en fais pas, mon fils ! Nous sommes entre les mains de Dieu !

      

      
         Non, nous sommes entre les mains de ces gens, ma sœur, ai-je pensé. Et ça pourrait ne pas être une bonne chose.

      

      
         — Où les emmenez-vous ? Qu’allez-vous faire de nous ?

      

      
         Pritchenko était à cran.

      

      
         Le Dr Alonso a haussé les épaules. Sa voix douce m’a donné des frissons.

      

      
         — Comme je vous l’ai dit, mon ami. La quarantaine. Maintenant, si vous le voulez bien, par cette porte, je vous prie.

      

   
      

      XIII

      
         Basilio irisarri était alcoolique. Quand il allait se prendre une cuite, et cela arrivait souvent, ses camarades de bord devaient le traîner jusqu’au
            bateau. Basilio n’en savait rien mais ce détail lui avait sauvé la vie.
         

      

      
         Basilio était un marin de la vieille école : simple, direct et grossier. Il avait navigué pour la première fois à l’âge de
            dix-sept ans. Il avait acquis de l’expérience, ayant servi sur de nombreux bateaux, surtout en tant que maître d’équipage,
            en charge de la maintenance. Il avait été promu au grade de maître quelquefois, mais sa personnalité revêche et belliqueuse
            ajoutée à ses excès de boisson l’avaient toujours tiré vers le bas. Il avait quarante-cinq ans, était grand, et avait pris
            de la bedaine. Ses bras ressemblaient à des pistons et des bagarres de port dans le monde entier avaient maltraité les articulations
            de ses grosses mains.
         

      

      
         Un an et demi plus tôt, Basilio avait rejoint l’équipage du Marqués de la Ensenada, un pétrolier de la marine espagnole ancré à Carthagène,
         

      

      
         en Colombie. Six heures après s’être rendus à terre, Basilio et deux de ses camarades de bord s’étaient bourré la gueule et
            avaient ruiné un bar, cassé une chaise sur la tête d’un maquereau et s’étaient battus avec plusieurs officiers de la police
            colombienne. La police militaire les avait arrêtés et renvoyés à leur bateau, où ils avaient été consignés dans leurs quartiers.
         

      

      
         Basilio avait passé les quarante-huit heures suivantes dans les affres d’une terrible gueule de bois, mais il avait entendu
            nombre de voix hurler et des marins courir au-dessus de lui. À travers l’étroit hublot de sa cabine, il avait vu le port militaire
            de Carthagène devenir rapidement une fourmilière.
         

      

      
         Beaucoup de navires, bondés, avaient hâtivement levé l’ancre et s’étaient entassés à l’entrée du port, cherchant à fuir. À
            terre, des milliers de personnes, des civils essentiellement, essayaient de gagner quoi que ce soit qui pourrait flotter,
            à n’importe quel prix. Les autorités avaient prévu d’évacuer la ville par la mer, mais la situation les dépassait clairement.
            Il y avait trop de gens et pas assez de bateaux. Depuis son petit hublot, Basilio avait regardé les militaires colombiens
            se précipiter dans tous les sens, essayant d’ordonner le chaos, mais la foule terrifiée était incontrôlable.
         

      

      
         Basilio ne lisait pas les journaux, et il n’avait pas écouté la radio ou regardé la télévision depuis des jours, aussi n’avait-il
            pas idée du chaos rampant dans le monde entier les jours précédant l’Apocalypse. Au début, du fait de tous les coups de feu
            et explosions dans la ville, il avait cru qu’une guerre civile ou une révolution en Colombie s’était déclenchée. Mais l’activité
            frénétique des soldats l’avait convaincu qu’il s’agissait de tout autre chose.
         

      

      
         À l’ancre à côté du Marqués de la Ensenada se trouvaient un destroyer américain et une frégate française. De nombreux membres de leurs équipages (exceptés les malades
            ou ceux qui étaient consignés comme Basilio) avaient gagné la terre pour aider les Colombiens submergés à essayer de contrôler
            la foule paniquée. Horrifié, Basilio avait vu une avalanche de milliers de personnes balayer ces soldats américains et ces
            marins français comme s’ils étaient des jouets, dans leur course vers la mer.
         

      

      
         Les rivages étaient rapidement devenus une ruche où des hordes d’hommes, de femmes et d’enfants pataugeaient et se frappaient
            les uns les autres, essayant d’éviter la noyade ou d’être écrasés par les gens qui leur tombaient dessus. Des milliers de
            bras et de jambes faisaient bouillonner l’eau. Les gens sombraient dans l’inconscience en dégageant leurs têtes pour un peu
            d’air au milieu de ce marécage.
         

      

      
         Quelqu’un avait paniqué et commencé à tirer furieusement dans la foule. Bientôt des centaines de personnes avaient échangé
            des coups de feu, désespérant d’embarquer à bord d’un des bateaux à quai. Des colonnes de fumée noire étaient apparues au-dessus
            de la ville. La loi et l’ordre s’effondraient et personne ne pouvait rien y faire.
         

      

      
         La bouche de Basilio était sèche comme le désert. Il se frottait les yeux, espérant que cette scène infernale était juste
            une hallucination due au delirium tremens, mais il savait que c’était la douloureuse réalité. Il s’était éloigné du hublot,
            incapable d’en voir plus, mais il était impuissant à faire cesser les hurlements des milliers de personnes qui se noyaient
            à quelques mètres de lui. Les martèlements et les griffures des gens essayant en vain d’escalader les flancs lisses du bateau
            faisaient comme des bourrasques dans sa tête. Mais Basilio n’avait pas versé une larme. Il était sauf. Chacun pour soi, avait-il pensé.
         

      

      
         Six heures plus tard, un des lieutenants du bateau avait ouvert la porte de la cellule. Son uniforme était trempé et déchiré.
            Du sang coulait à flots d’une grande entaille sur sa tête. De tout l’équipage qui s’était rendu à terre, un sergent et lui
            étaient les seuls survivants. Plus de sept cents personnes, surtout des civils, s’entassaient dans chaque coin de ce pétrolier.
            Seuls quatre membres de l’équipage originel, dont Basilio, avaient survécu au chaos.
         

      

      
         Débordant de réfugiés, le Marqués de la Ensenada avait entamé le pénible voyage qui devait le ramener à son port d’attache. Il manquait de nourriture, d’eau et de médicaments
            pour tant de monde. Son équipage savait à peine comment manœuvrer le bateau. Une violente tempête l’avait presque envoyé par
            le fond. Quand il avait finalement atteint Santa Cruz de Ténériffe dans les îles Canaries, plus de cent personnes avaient
            péri. Vingt qui portaient des « blessures suspectes » avaient été exécutées à bord. Il restait néanmoins quinze cas d’infection,
            ce qui avait obligé tout le monde à subir un mois de quarantaine.
         

      

      
         Passer un mois entier sans boire une goutte d’alcool fut une torture pour Basilio.

      

      
         Il vivait à Ténériffe depuis. Il s’était même enrôlé dans la marine. Le monde avait changé en un an, mais pas sa propension
            à se mettre dans l’embarras. Une fête alcoolisée qui s’était achevée en bagarre cinq mois plus tôt lui avait valu d’être assigné
            à un poste disciplinaire : service de garde sur le bateau de quarantaine. C’était le pire sort qui pouvait arriver à quiconque,
            être coupé de la ville, entouré par des gens susceptibles d’être infectés. Son problème de boisson l’avait conduit à ce qui
            était pour lui la chose la plus proche de l’enfer à Ténériffe. Il maudissait ce poste merdique tous les jours.
         

      

      
         Basilio était affecté au poste de sentinelle dans le couloir qui conduisait aux cellules d’isolement. Une pièce petite et
            spartiate, avec seulement deux chaises, une table en bois et un casier avec une douzaine de fusils automatiques d’un noir
            brillant.
         

      

      
         Les mains tremblantes, Basilio se versa un grand verre du rhum local d’une bouteille qu’il avait cachée sous la boîte de munitions.
            Il devait réfléchir, et vite. Il savait qu’il était dans la merde et qu’il n’allait pas s’en tirer facilement. C’était la
            faute de cette putain de bonne sœur, cette putain de nonne de l’enfer. Pourquoi avait-elle fourré son nez dans ce qui ne la
            regardait pas ? Non, c’était ce putain de groupe de la Péninsule qui devait être blâmé. Ils avaient causé des ennuis dès le
            départ. Qui aurait pu penser qu’il y avait toujours des gens vivants là-bas ?
         

      

      
         Quelques mois après l’Apocalypse, très peu de gens étaient parvenus jusqu’à Ténériffe; encore moins avaient survécu à la quarantaine.
            Les fonctions de Basilio à bord du Galicia étaient déplaisantes mais pas trop exigeantes. À l’occasion, de petits groupes en provenance d’Afrique du Nord parvenaient
            aux îles Canaries après avoir traversé le désert du Sahara et mis la main sur n’importe quel bateau. Basilio méprisait ces
            gens. C’étaient juste des satanées vermines africaines, la plupart aux portes de la mort, qui n’avaient pas eu le bon sens
            de mourir chez elles. Il n’en revenait pas que les autorités s’occupent de ces gens alors que les réserves étaient dangereusement
            basses. Basilio les aurait tous renvoyés en Afrique avec du plomb dans le crâne, mais ces putains de pédales du gouvernement
            n’étaient pas capables de gérer la situation comme de vrais hommes.
         

      

      
         Basilio cracha au sol de dégoût. Ces Africains constituaient un problème mais aussi, parfois, une distraction, surtout les
            femmes. La plupart ne parlaient pas espagnol, anglais, ou quoi que ce soit du genre, juste l’arabe ou un de ces dialectes
            africains que Dieu lui-même ne comprenait pas. Mais ça donnait aux marins un avantage. En plus d’une occasion, Basilio et
            quelques autres gardes avaient pris leur pied avec ces filles dans une arrière-salle qu’ils avaient ironiquement appelée « le
            Paradis ».
         

      

      
         Bien sûr, personne dans l’équipe médicale, parmi les officiers ou les autorités civiles, n’était au courant du petit secret
            de Basilio et ses copains. Ils auraient eu de gros problèmes si quelqu’un s’en était aperçu. La loi martiale était toujours
            en vigueur et le viol passible de mort. Mais comme ces filles africaines opprimées ne parlaient pas espagnol, elles ne pouvaient
            pas se plaindre. De plus, la plupart avaient déjà tellement souffert en chemin qu’être violées une fois de plus n’avait guère
            d’importance. Elles étaient parvenues au seul endroit sûr à plus de trois mille kilomètres à la ronde, alors elles la bouclaient
            presque toujours. Et si une femme posait problème, eh bien… Basilio sourit d’un air narquois et s’enfila la moitié de son
            verre de rhum. Elle ne serait pas la première à voir son fichier déplacé dans la pile des « probablement infectés ». La prochaine
            étape consistant à nourrir les poissons.
         

      

      
         Mais ce groupe était différent. C’étaient des Européens, et ça changeait tout. Comme si ce n’était pas assez, ils avaient
            volé depuis le continent ! D’une manière ou d’une autre, ils avaient survécu pendant plus d’un an, entourés par les morts-vivants.
            Les autorités s’intéressaient vraiment à eux. Alicia Pons elle-même s’occupait de leur cas.
         

      

      
         Putain, Basilio, t’es vraiment dans la merde ! pensa-t-il en se versant un autre verre. Quand elle découvrira ce qui s’est passé, tu seras un homme mort. Cette pute de Pons te coupera les couilles et te les servira
               à bouffer avec de la sauce piquante. Il cogna du poing sur la table, se creusant la tête pour trouver une solution.
         

      

      
         Ils formaient un groupe étrange. D’abord il y avait cette saloperie d’avocat avec son chat. Il n’avait pas cessé de ronchonner
            depuis le premier jour, demandant à parler à la personne responsable. Quand ils avaient essayé de lui enlever son satané matou,
            il avait fait un tel bordel que les docteurs avaient abandonné. Il avait fracturé le bras du docteur en deux endroits ! Alicia
            Pons avait décidé que le chat pouvait rester, la décision la plus invraisemblable jusqu’à présent. Basilio ne voyait pas comment
            ce trou du cul de gratte-papier avait pu survivre. Il ne pouvait pas imaginer ce type faire feu avec une arme.
         

      

      
         L’Ukrainien, c’était autre chose. Ce type était dangereux. Il était petit, blond, âgé d’environ quarante ans, avec une grosse
            moustache jaune. Il lui manquait deux doigts à la main droite ; il devait les avoir perdus au combat. Ce type était très calme,
            mais il vous regardait… oh, bon sang, la manière qu’avaient ses yeux pâles de vous percer la nuque, ça donnait la chair de
            poule, comme s’il réfléchissait à la manière de vous frapper le plus vite. (Basilio ne savait pas à quel point il avait raison.)
         

      

      
         La jeune fille était une putain de bombe. Chouette corps, avec des courbes à tourner la tête, et un visage… Bon Dieu, elle
            aurait fait bouillir le sang d’un moine. Et elle était là, à portée de main.
         

      

      
         Durant les premières semaines, Basilio avait assuré. Il avait fait quelques commentaires grivois en faisant ses rondes, mais
            il ne l’avait pas touchée. Pourtant, ce matin, quand il avait sorti la fille et la bonne sœur pour leurs examens médicaux,
            il avait laissé sa main se balader sur les seins de la fille. Très saoul, il n’était pas totalement conscient de ce qu’il
            commettait. Il agissait de même avec les filles africaines, mais elles étaient si intimidées qu’elles ne bronchaient pas.
            Mais cette fille avait explosé et l’avait giflé.
         

      

      
         Basilio savait d’expérience que l’alcool et la colère ne faisaient pas bon ménage ; c’était un cocktail fatal qu’il n’avait
            jamais pu gérer. Avant qu’il ne s’en rende compte, un voile rouge était apparu devant ses yeux, et ses tempes avaient commencé
            à palpiter. Aucune femme ne pouvait lever la main sur lui, et encore moins devant ses hommes. Il avait abattu son poing sur
            la tempe de la pute, qui s’était effondrée au sol comme une poupée de chiffon. Cette putain de bonne sœur s’était alors interposée
            et, de manière incroyable, elle l’avait giflé elle aussi.
         

      

      
         Alors il avait pété un câble.

      

      
         Basilio se cogna la tête contre le mur, pensant combien il avait été stupide. Quand il était finalement revenu à lui, la bonne
            sœur gisait au sol, inconsciente, du sang ruisselant de son crâne fracassé.
         

      

      
         Pour rendre les choses encore pires, ça avait eu lieu le dernier jour de la quarantaine, quelques heures avant qu’elles ne
            soient relâchées. En ce moment même, le capitaine Pons se dirigeait vers le Galicia pour remplir leurs papiers et les ramener à terre. La bonne sœur était à l’infirmerie, plus morte que vive. Les autres gardes
            s’étaient dispersés, cherchant un endroit où se cacher le temps que la tempête passe.
         

      

      
         Dans quarante minutes, Basilio Irisarri serait vraiment dans la merde à moins de trouver un truc et vite.

      

   
      

      XIV

      
         Jour après jour pendant un mois, allongé sur ma couchette, j’ai regardé les formes au plafond dessinées par la peinture écaillée. En soupirant,
            je me caressais la barbe que je portais depuis des semaines ; cela me rappelait combien de temps avait passé. Au début, ils
            m’avaient donné un rasoir et de la mousse mais, du jour où je m’étais battu pour garder Lucullus, ils ont emporté tout ce
            qui était acéré ou pointu. Je devais ressembler à un sans-abri ou un fou dans ce pyjama d’hôpital ridiculement vert.
         

      

      
         Mon gros chat poilu a bondi depuis le sol et atterri élégamment, juste sur mon entrejambe. Grimaçant de douleur, j’ai saisi
            Lucullus par son ventre dodu et l’ai posé sur la couchette à côté de moi. Il ronronnait tandis que je le grattais derrière
            les oreilles.
         

      

      
         Au début, j’avais hurlé à tue-tête, demandant à parler à la personne responsable. J’ai menacé, supplié, plaidé, tout cela
            en vain. Quand ma voix s’est éteinte, je me suis effondré contre le mur de ma cellule de quatre mètres carrés. Il n’y avait
            pas de fenêtre et pas beaucoup de meubles, seulement une couchette, un petit banc boulonné au mur, un évier (mais pas d’eau
            courante) et des toilettes qui avaient perdu leur couvercle. Les murs étaient faits de grosses plaques d’acier soudées au
            sol et au plafond. Un orifice au milieu du plafond semblait avoir été ajouté ultérieurement. Je supposais que des pièces semblables
            partout se répartissaient autour de moi, au-dessus et en dessous. Ils avaient aménagé l’immense soute du Galicia en une ruche de cellules destinées aux réfugiés.
         

      

      
         Je me suis souvenu d’un documentaire que j’avais vu sur ce bateau. La cale pouvait être complètement inondée grâce à une grande
            porte à la poupe. Des barges de débarquement avaient été gardées ici. J’ai frissonné en réalisant que l’ouverture au plafond
            n’était pas un conduit de ventilation mais devait permettre à l’eau de mer d’entrer dans la cellule si nécessaire.
         

      

      
         Quiconque avait conçu ces installations de quarantaine avait tout prévu, y compris une émeute. D’un simple geste sur un bouton,
            le responsable pouvait noyer tout le monde dans la cale. Rapide, facile – et discret. Cette pensée m’a dissuadé de faire trop
            de boucan. Le silence me faisait supposer que le vaisseau était pratiquement vide. Mes amis et moi-même étions probablement
            les seuls « invités » du Galicia.
         

      

      
         Un plateau de nourriture était passé à travers une ouverture de la porte trois fois par jour. La nourriture n’avait pas de
            goût mais était variée. Il y avait beaucoup de riz, de haricots, des aliments lyophilisés et, à ma grande surprise, des légumes
            frais, de la laitue, des carottes, des pommes de terre. Cela faisait presque un an que je n’en avais pas mangé. Sans la vitamine
            C que nous avions prise à l’hôpital Meixoeiro, nous serions devenus anémiques ou aurions développé le scorbut. Il m’est impossible
            de décrire la joie que j’avais ressentie en voyant une tomate fraîche sur le plateau. Elle avait plus de goût que tous les
            festins que j’avais pu faire. J’avais fermé les yeux et laissé son jus ruisseler dans ma gorge.
         

      

      
         Je rêvais que rien de tout cela n’était arrivé et que, quand j’ouvrirais les yeux, je serais à la maison, allongé sur le canapé
            avec Lucullus, à regarder un jeu à la télévision. Hélas, bien sûr, quand j’ouvrais les yeux, tout ce que je voyais était cette
            putain de cellule écaillée.
         

      

      
         Une fois par jour, trois docteurs entraient dans mon mitard pour me faire une prise de sang. Ils me prenaient la température,
            le pouls et la pression sanguine pour vérifier que je n’étais pas en passe de devenir un mort-vivant. Au début, ils étaient
            escortés par deux soldats armés qui montaient la garde dans le hall (il n’y avait pas assez de place pour tout le monde dans
            ma petite cellule), mais mon attitude soumise avait bientôt gagné leur confiance et ils avaient fini par faire leur auscultation
            sans escorte. Jusqu’à il y a deux semaines.
         

      

      
         Ce matin-là, trois membres de l’équipe médicale portant des brassards rouges d’identification sont entrés dans ma cellule.
            Avant de commencer, l’un d’eux a dit qu’ils devaient prendre mon chat pour un « test clinique ». Quelque chose dans la voix
            du type m’a fait l’effet d’un drapeau rouge. Après des années de pratique du droit, je peux dire quand quelqu’un raconte des
            craques. Et ce type était un sale menteur.
         

      

      
         Mon subconscient a pris la décision avant que je ne réalise ce que j’étais en train de faire. Quand Dr Menteur s’est agenouillé
            pour ramasser Lucullus, qui était allongé en boule à mes pieds, j’ai pris le type par le cou, et lui ai fracassé le nez de
            mon genou.
         

      

      
         Dr Menteur a hurlé de douleur. Du sang rouge vif a ruisselé de son nez cassé et enduit l’intérieur de son masque en plexiglas.
            Comme il se tordait de douleur par terre, j’ai sauté sur les deux autres types, qui restaient là paralysés par la surprise.
         

      

      
         J’ai attrapé le bras du grand type et l’ai tiré d’un coup sec vers moi. Dr Grand a trébuché sur Dr Menteur, et s’est effondré
            contre l’évier. Quand Dr Menteur s’est relevé, je l’ai poussé dans le dos et envoyé contre Dr Grand. Le bras gauche de ce
            dernier était coincé entre les toilettes et le lavabo, et quand Dr Menteur est entré en collision avec lui, son épaule s’est
            pliée selon un angle non naturel avec un craquement qui sonnait comme une fracture ouverte.
         

      

      
         Je me suis tourné vers le troisième docteur, mais il avait fui dans le couloir et sonné l’alarme. Ce ne fut qu’alors que j’ai
            compris ce que j’avais fait. Je me tenais gelé au milieu de la cellule. Grognant de douleur, Dr Menteur et Dr Grand en sont
            sortis, s’appuyant l’un sur l’autre. Quelqu’un a fermé la porte et éteint la lumière. Je me suis retrouvé dans une obscurité
            complète.
         

      

      
         En tremblant, j’ai attrapé Lucullus et me suis roulé sur la couchette, fixant le battant. J’ai marmonné pour moi-même : Maintenant tu es vraiment foutu. Dans un instant, quelqu’un va ouvrir cette porte et je serai baisé. Tu as peut-être signé
               ton arrêt de mort, espèce d’abruti. Au moins ils ne m’auront pas vu supplier, ai-je pensé, essayant de m’encourager. L’orgueil est une chose ridicule, mais quand on est plongé jusqu’au cou dans les
            ennuis et que c’est tout ce qui nous reste, ça devient notre bien le plus précieux.
         

      

      
         Je me suis recroquevillé dans le coin de ma cellule, tendu comme une corde de violon, m’attendant à ce que trois ou quatre
            gardes-chiourmes surgissent à tout moment et m’assènent un passage à tabac de première classe bien mérité, ou me collent une
            balle dans la tête.
         

      

      
         Mais rien n’est arrivé. Pas pendant l’heure suivante. Ni le jour suivant. Rien.

      

      
         Le seul changement, ça a été que les examens médicaux ont cessé. Quelqu’un passait toujours de la nourriture dans l’ouverture
            tous les jours. Je suis sûr qu’ils m’épiaient à travers le judas, mais pendant deux semaines, personne n’est entré dans ma
            cellule ni ne m’a parlé. Être enfermé seul dans cette petite pièce me rendait fou. J’avais lu des histoires à propos de prisonniers
            à perpétuité qui avaient perdu l’esprit dans des petites cellules au cœur de prisons américaines de haute sécurité. Je me
            demandais si cela allait m’arriver aussi.
         

      

      
         J’étais perdu dans ces pensées, un matin, grattant ma barbe de plusieurs jours, quand j’ai subitement entendu des bruits de
            pas dans le couloir et des voix que je ne pouvais pas identifier. Les pas ont soudain cessé devant ma porte. Puis des clefs
            ont bruyamment tinté tandis que quelqu’un ouvrait le verrou. J’ai sauté hors du lit, poussant Lucullus derrière mon dos. Ils sont enfin venus pour moi. J’ai tendu chaque muscle de mon corps, me préparant à tout et n’importe quoi.
         

      

      
         Une silhouette féminine, les mains sur les hanches, se dessinait dans le demi-jour qui passait par la porte. J’ai louché,
            essayant de m’accommoder à la lumière. Quand la silhouette a avancé d’un pas dans ma cellule, j’ai pu la distinguer parfaitement.
            Pendant un moment, nous nous sommes regardés en silence. Puis la femme a parlé.
         

      

      
         — Je suis le capitaine Alicia Pons, chef du corps médical. (Sa voix était à la fois ferme et douce.) Votre quarantaine s’achève,
            mais pas sans quelques problèmes. (J’ai entendu un sarcasme amusé dans sa voix, qui n’a cependant pas tardé à redevenir sérieuse.) Vous n’êtes pas le seul
            membre de votre groupe à avoir été impliqué dans un incident. Néanmoins, laissez-moi vous dire que vous avez tous passé les tests. Je vous souhaite officiellement la bienvenue dans la
            Zone sécurisée de Ténériffe.
         

      

      
         Nous sommes sortis dans le couloir. Après un mois enfermé dans cette cabine, mes premiers pas ont été quelque peu hésitants.
            Seul un garde nous accompagnait ; il ne savait pas à quel point ce n’était pas nécessaire. J’étais si faible que je n’aurais
            pas pu courir sur trente mètres, encore moins m’échapper du navire ou nager jusqu’à la rive.
         

      

      
         Nous sommes arrivés dans une pièce brillamment éclairée par de grandes fenêtres qui donnaient sur la piste d’atterrissage.
            Au milieu de la salle, un officier travaillait sur un ordinateur entouré par plusieurs autres machines, dont une imprimante.
            C’était le premier ordinateur que je voyais fonctionner depuis un an. Un civil amical a pris quelques photos, pendant qu’un
            soldat relevait poliment mes empreintes digitales. J’avais l’étrange sentiment que, après une année passée à vivre comme un
            fugitif au Far west, j’étais à nouveau de retour dans le système sans avoir la moindre idée de ce que ce système était.
         

      

      
         — Vos documents seront prêts dans quelques minutes, monsieur, a dit le soldat en tapant rapidement sur le clavier de son ordinateur.
            Cartes d’identité, d’accès, de rationnement, tout ce dont vous aurez besoin pour vivre à Ténériffe. En attendant…
         

      

      
         — Nous avons à parler, l’a interrompu Alicia Pons, et à apprendre l’un de l’autre. Qu’est-ce que vous en dites ?

      

      
         — Très bien, ai-je dit, avec une pointe d’ironie. J’aimerais beaucoup savoir ce qui peut bien se produire par ici.

      

      
         — Suivez-moi, a dit Pons. Dans l’autre pièce, nous pourrons parler en privé. De plus, je crois qu’ils ont préparé quelques
            rafraîchissements. Ça aidera à passer le temps.
         

      

      
         Quand nous avons pénétré dans l’autre pièce, mes yeux se sont grand ouverts. Il y avait, soigneusement disposés sur une table,
            un plateau de fruits frais, des sandwiches, du pain tout juste sorti du four et une omelette espagnole. Un arôme entêtant
            de café brûlant embaumait la salle. À Vigo, je n’avais mangé que des boîtes de conserve, aussi ce festin semblait-il provenir
            du meilleur restaurant au monde. Il m’a fallu user de toute ma volonté pour ne pas me précipiter sur la table comme un Hun
            rendu fou furieux.
         

      

      
         — Veuillez vous asseoir. Servez-vous, a dit Alicia Pons en remplissant une tasse de café fort et bouillant. Vous devez être
            affamé. Prenez ce que vous voulez.
         

      

      
         Je l’ai remerciée puis me suis attaqué au plateau de sandwiches, tandis que le capitaine s’asseyait et m’étudiait. J’en ai
            profité pour lui adresser un regard moi aussi. Elle était dans la trentaine, de taille moyenne, avec des cheveux auburn, mince,
            des traits délicats. En somme, une jolie femme. Elle était vêtue d’un uniforme de la marine, mais ne portait pas de casquette ;
            ses cheveux fournis étaient rassemblés en un chignon sur sa nuque. J’ai repéré une alliance en or tandis qu’elle tapotait
            inconsciemment un stylo bleu. Elle semblait fragile, mais son regard m’a appris qu’elle était résolue et brave. Tous les soldats,
            les officiers et les civils la traitaient avec le plus grand respect. Elle avait clairement beaucoup de responsabilités ici
            et savait se faire obéir.
         

      

      
         — Donc… a-t-elle commencé, en lisant un papier sur son bureau. Un médecin au septum fracturé, et un autre avec un bras cassé
            et une épaule disloquée. Vous voulez bien m’expliquer ce qui a pu vous passer par la tête ?
         

      

      
         — C’était un accident, ai-je dit, la bouche à moitié pleine, en attrapant un autre sandwich. Le bras, je veux dire. Le nez,
            eh bien… Je ne pensais pas l’avoir cogné aussi fort.
         

      

      
         J’ai fait une pause, un peu embarrassé. Ses yeux bleu clair me transperçaient.

      

      
         — Vous et vos amis nous avez raconté une histoire extraordinaire, a-t-elle dit en feuilletant une pile de papiers sur son
            bureau. Un bateau sous pavillon de complaisance, une mallette explosive, un refuge dans un hôpital, une ville en flammes,
            un voyage en hélicoptère de plus de trois mille kilomètres… (Elle a levé les yeux et souri.) Votre vie n’a guère été ennuyeuse
            ces derniers mois.
         

      

      
         — Ça a été assez dur, ai-je marmonné la bouche pleine de sandwich.

      

      
         Mes yeux voletaient par-dessus tous les plats sur la table.

      

      
         — Ça l’a été pour tout le monde, a-t-elle répondu en regardant d’autres papiers.

      

      
         Dans ces montagnes de dossiers, j’ai repéré plusieurs photographies de moi, Prit, Lucia, Sœur Cecilia et même Lucullus. Sur
            une vue aérienne, on nous voyait courir sur la piste de l’aéroport de Lanzarote, une foule de morts-vivants à nos trousses.
         

      

      
         — Tout le monde ici a une histoire fascinante à raconter. Certaines sont drôles ; la plupart sont dramatiques. Mais la vôtre
            les surpasse toutes, croyez-moi.
         

      

      
         — Juste essayé de rester en vie, ai-je dit en tendant la main vers la cafetière. Comme tout le monde.

      

      
         — Croyez-moi, vous vous en êtes remarquablement tirés. En fait, vous êtes les premiers survivants de la Péninsule depuis l’Opération
            Jugement. Ce qui ne fait que rendre tout cela plus extraordinaire encore.
         

      

      
         — L’Opération Jugement ?

      

      
         — L’évacuation des derniers Havres de Sûreté d’Espagne, il y a dix mois de ça. (Elle m’a regardé bizarrement.) Vous ne savez
            pas ce qui s’est passé alors ?
         

      

      
         — Je n’ai pas acheté les journaux récemment, lieutenant Pons, ai-je répondu en mordant dans une pomme, laissant son jus ruisseler
            sur mon menton. Là où j’étais, il n’y avait pas de kiosque à journaux d’ouvert.
         

      

      
         — Capitaine.

      

      
         — Pardon ?

      

      
         — C’est « capitaine Pons », mais la plupart des civils m’appellent madame Pons. Vous disiez ?

      

      
         — Eh bien, capitaine Pons, je n’ai pas eu accès à la moindre source d’information depuis environ un an. Je n’ai aucune idée de ce qui se passe
            dans le monde, qu’est-ce qui peut bien encore tenir et qu’est-ce qui a fini en enfer. Je ne sais pas où je suis, ce qu’est
            mon statut, où sont mes amis, qui vous pouvez bien être ou ce que vous représentez. (Je parlais de plus en plus vite, sans
            lui laisser placer un mot.) Tout ce que je sais, c’est que, pendant un an, nous avons voyagé dans un décor tout droit sorti
            de l’enfer, rempli de morts-vivants. Quand nous avons enfin atteint un endroit où ces choses ne rôdaient pas partout, nous
            avons été traités comme des criminels et enfermés un mois durant. Et me voilà. On m’a pris mes empreintes digitales comme
            à un criminel de droit commun, et vous, capitaine, n’avez pas eu la décence de m’expliquer la situation… madame. (J’ai laissé s’échapper toute la colère en moi.) Alors non,
            je ne suis pas à jour.
         

      

      
         Alicia Pons s’est figée. Mon explosion l’avait prise par surprise. Puis elle a rejeté sa tête en arrière et a éclaté de rire.
            Un instant, son manque de respect m’a agacé, mais son rire était une telle bouffée d’air frais et si contagieux qu’elle a
            finalement obtenu de moi un sourire.
         

      

      
         — Je suis vraiment, vraiment désolée. Veuillez m’excuser, a-t-elle dit, le sourire toujours hésitant tandis qu’elle essayait
            de retrouver son sang-froid. Notre situation ici est tellement compliquée que j’en oublie parfois combien ridicule et interminable
            est la procédure. Je comprends votre colère mais, s’il vous plaît, calmez-vous. Vous êtes avec des amis. Croyez-moi. Reprenons
            du début. (Elle a tendu sa main par-dessus la table.) Je suis le capitaine Alicia Pons, mais vous pouvez m’appeler Alicia.
         

      

      
         — Enchanté, Alicia. (Je me suis un peu détendu.) Vous connaissez mon histoire. Voulez-vous bien me dire ce qui s’est passé
            dans le monde ?
         

      

      
         — Bien sûr, a répondu Alicia, l’air plus grave. Je vous préviens, ce n’est pas une histoire agréable. Loin de là. Le monde
            que vous connaissiez a disparu et maintenant… Eh bien, attendez de tout savoir.
         

      

      
         Pendant un moment, je me suis souvenu, un brin amusé. Quelques mois plus tôt, j’avais eu la même conversation sur un autre
            bateau avec un autre « capitaine », conversation qui m’avait lancé dans un périple jusqu’aux portes de la mort. J’espérais que
            cette discussion-ci m’amènerait à un endroit plus agréable.
         

      

      
         — Au début, personne n’a pris ça sérieusement. (Alicia s’est versé une autre tasse de café.) Durant la première semaine, il
            n’y avait pas d’informations fiables. Poutine s’était laissé emporter par la traditionnelle paranoïa russe et avait décrété
            un blackout complet sur la question. Vous vous souvenez sûrement que les nouvelles étaient pleines de… rien. Les gouvernements
            du monde entier étaient à peu près dans le même bateau. Personne ne savait rien. Les Russes avaient la mainmise sur l’information
            et les démocraties occidentales en savaient à peu près autant que CNN.
         

      

      
         — Comment est-ce possible ? Il y a des satellites…

      

      
         — Ce ne sont que des machines qui prennent des photographies. Les hommes « regardent » ces photos et les interprètent. Mais
            avant de trouver quelque chose, vous devez savoir quoi chercher. À l’époque, personne ne cherchait des morts-vivants sur ces
            images, puisqu’à peu près personne ne croyait en leur existence. N’oubliez pas que le Daghestan était– est – un endroit très reculé. Il n’y avait pas beaucoup d’informations qui en venaient. Finalement, huit jours plus tard, le
            gouvernement américain a obtenu un rapport complet d’un agent de la CIA au Kremlin.
         

      

      
         — Huit jours ? Ça a mis plus de temps avant de devenir incontrôlable. Pourquoi est-ce que personne n’a rien fait entre-temps ?

      

      
         — C’est simple. Ils n’ont pas cru le rapport, a-t-elle dit en fixant sa tasse de café. Après le 11-Septembre et l’inexistence
            des armes de destruction massive en Irak, les autorités américaines s’interrogeaient sur la véracité des rapports de la CIA.
            Alors quand on leur a dit que les morts se relevaient de leurs tombes et s’attaquaient aux vivants, ça a sonné comme un mauvais
            film de série B. Personne n’a pris ça au sérieux. Ils ont gaspillé des semaines cruciales. Mais les Américains savaient que
            quelque chose couvait. Et pas les virus Ébola, de Marburg ou du Nil occidental – ni aucune autre des excuses avancées par
            les Russes durant les premières semaines. Et ce quelque chose était biologique. Ça a foutu les boules au Kremlin, tellement qu’ils ont finalement permis à une équipe de l’Organisation
            Mondiale de la Santé et du CDC d’aller au Daghestan. Les gouvernements européens, le Japon et l’Australie ont également envoyé
            des équipes médicales pour contrôler ce qu’ils pensaient être une épidémie…
         

      

      
         — Je m’en souviens bien, l’ai-je interrompue. Les bataillons médicaux de l’armée étaient censés collaborer avec les Russes
            pour contrôler la situation.
         

      

      
         — Et par la même occasion, fureter discrètement pour trouver ce qui pouvait bien se passer. (Elle a secoué la tête, les yeux
            dans le vide.) De toutes les mauvaises décisions qui ont été prises alors, c’était très certainement la pire. Des équipes
            de centaines de personnes se sont rendues dans la zone au moment où la situation devenait critique. L’infection était déjà
            hors de contrôle. Le Daghestan était un point névralgique. Des milliers de morts vivants s’amassaient dans la région. En y
            repensant, c’est tellement évident, mais à l’époque on ne savait quasiment rien de ce que l’on a appris plus tard.
         

      

      
         Alicia Pons est restée silencieuse un moment, en feuilletant sans y penser les feuilles bien rangées de mon dossier. Puis
            elle a continué son histoire.
         

      

      
         — Trois ou quatre jours après l’arrivée des équipes médicales, la situation est devenue claire pour tout le monde. Ces équipes
            ont vite compris que ce dont elles avaient désespérément besoin au Daghestan, c’était de troupes de combat pour éliminer ces
            vermines. Hélas, elles ne l’ont compris qu’après que plusieurs docteurs ont été attaqués par des patients qu’ils pensaient
            traumatisés.
         

      

      
         — Des morts-vivants, ai-je avancé.

      

      
         — Oui, c’est ça. Les équipes déployées dans la zone se sont vu donner l’ordre de rentrer dans leurs pays aussi vite que possible.
            Bien sûr, elles ont emporté leurs blessés avec elles. Les Japonais ont peut-être transporté également quelques « patients »
            afin d’étudier le virus.
         

      

      
         — Bon Dieu, ai-je murmuré en me passant la main dans les cheveux. Ces équipes médicales ont contribué à répandre le chaos.

      

      
         — En l’espace de quarante-huit heures, des « patients zéro » sont apparus à peu près partout dans le monde. Il n’y a eu que
            des endroits isolés comme les îles Canaries pour être épargnés par l’infection. On s’est rapidement occupés des quelques cas
            rapportés ici. Nous avions alors une idée assez claire de ce qui se passait. En toute honnêteté, au début, personne ne savait
            quel pouvait bien être le vecteur d’infection. Hélas, on n’a pas mis beaucoup de temps à s’en rendre compte.
         

      

      
         — Comment est-ce possible ? Quiconque a des yeux pouvait voir la relation de cause à effet entre la morsure d’un mort-vivant
            et le fait d’en devenir un ! À quoi est-ce qu’ils pensaient, en ramenant des personnes infectées en Europe, en Asie et en Amérique
             ?
         

      

      
         — Comme je l’ai dit, personne de sensé ne croyait à l’étrange histoire selon laquelle les morts revenaient à la vie. C’était
            trop fou pour être vrai, comme toutes les autres théories dingues qui circulaient alors. Cette théorie était la bonne, mais
            personne ne s’en est rendu compte à l’époque. Laissez-moi vous montrer quelque chose.
         

      

      
         Tasse de café dans la main, elle a fouillé dans une chemise noire, y a saisi quelques papiers et les a étalés en face de moi.
            C’étaient des photographies prises au microscope, agrandies plusieurs milliers de fois. La première représentait une étrange
            culture de cellules. Les bords des cellules étaient parsemés de dizaines de petites fissures en forme de volcans. Une partie
            du matériau cellulaire avait été projetée à travers ces fissures et s’était répandue partout, tandis que d’autres endroits
            paraissaient carbonisés, comme si une torche minuscule les avait brûlés.
         

      

      
         Elle m’a montré un autre cliché, agrandi pour révéler l’intérieur de ces cellules, qui étaient remplies de points minuscules.
            Certains de ces points avaient été éjectés à travers les mêmes fissures de la paroi des cellules, et avaient imprégné d’autres
            cellules de la culture. La dernière photographie,
         

      

      
         au plus fort grossissement, montrait un petit tube allongé à l’air innocent, courbé à l’extrémité. Il m’a fait penser à une
            houlette.
         

      

      
         — Je vous présente TSJ-Daghestan.

      

      
         Avec un petit geste du poignet, Alicia a fait pivoter la photo jusqu’à ce qu’elle arrive en face de moi. Mon regard était
            rivé à ce bâton d’aspect inoffensif. Comment ce petit-fils de pute avait-il pu conduire l’humanité au bord de l’extinction ?
         

      

      
         — Les choses ont commencé à devenir vraiment intéressantes la deuxième semaine. Mais avant de poursuivre, qu’est-ce que vous
            diriez d’une autre tasse de café ? Il y a tellement de choses à dire.
         

      

      
         Le capitaine a lentement rempli sa tasse. J’ai remarqué qu’elle buvait son café noir.

      

      
         — Après deux semaines, la situation est devenue totalement ingérable. (Elle a pris une petite gorgée, grimacé et ajouté du
            sucre.) L’information était aléatoire, fragmentaire au mieux, ou avait tout simplement disparu. La plupart des pays ont fermé
            leurs frontières. Mais c’était alors inutile. C’était comme fermer les portes du château alors que l’ennemi est à l’intérieur.
            Aucune estimation n’est fiable à cent pour cent, mais nous pensons que soixante-douze heures après le retour des aides médicales
            du Daghestan, le virus était déjà incontrôlable.
         

      

      
         — Comment est-ce possible ? Comment a-t-il pu se répandre aussi vite ?

      

      
         — C’est simple, a répondu Pons patiemment. Le virus TSJ est un enfoiré très malin. Quiconque l’a conçu avait une grande connaissance
            de la virologie et savait comment améliorer les caractéristiques qui lui permettraient de se répandre. Les experts disent
            que le virus TSJ-Daghestan était à l’origine une souche du virus Ébola à laquelle ont été ajoutés plusieurs traits génétiques
            provenant d’autres virus. Selon le CDC d’Atlanta, c’était l’œuvre d’un vrai génie. Qu’est-ce que vous savez à propos de l’Ébola ?
         

      

      
         — L’Ébola ? (Je me sentais comme un enfant passant un contrôle à l’école.) C’est un virus hémorragique d’Afrique. Il n’existe
            pas de remède et il y a plusieurs souches. La presse le citait souvent dans les semaines avant l’Apocalypse.
         

      

      
         — Ce virus est un tueur impitoyable transmis par le contact avec les fluides corporels – le sang, la salive, le sperme ou
            la sueur –, ce qui en fait un pathogène hautement contagieux. En quelques jours, la personne infectée développe une forte
            fièvre et de terribles maux de tête. Trois ou quatre jours plus tard, la victime commence à saigner de chaque orifice, l’Ébola
            transformant ses organes internes en une purée de cellules mortes. Le sang qui coule des yeux, de la bouche, des oreilles
            et de l’anus est en fait constitué des organes réduits à une rivière de putréfaction. Quatre-vingt-dix pour cent des patients
            meurent en l’espace de quelques jours. C’est efficace, rapide, et fatal.
         

      

      
         — Merde, ai-je soufflé.

      

      
         — Mais cette efficacité est sa plus grande faiblesse. L’Ébola est tellement mortel et si rapide qu’il ne permet pas à son
            hôte de voyager sur une grande distance avant de devenir sérieusement malade. Il est apparu au cœur de la jungle africaine,
            où les déplacements sont très lents et difficiles, aussi les éruptions de ce virus n’ont-elles affecté des gens que dans un
            rayon de quelques kilomètres. C’est un assassin tellement parfait qu’il tue sa victime avant qu’elle n’ait le temps de contaminer
            de nouveaux hôtes.
         

      

      
         — Laissez-moi deviner. Le TSJ n’a pas ce défaut. Alicia Pons a souri faiblement.

      

      
         — L’Ébola est un simple rhume comparé au TSJ. Ce dernier se transmet par le contact avec les fluides corporels, comme l’Ébola.
            La salive et le sang sont de parfaits terrains de reproduction. Une fois qu’il est dans un hôte, il se multiplie rapidement
            et s’installe dans les organes internes, qu’il commence à dévorer, comme l’Ébola. À ce stade, l’hôte est condamné. En cinq
            jours, il meurt et se transforme en quelque chose de bien pire. C’est le moment où le TSJ fait preuve de tout le mal dont
            il est capable. Contrairement aux autres virus, celui-ci ne se contente pas de disparaître quand son hôte meurt. Au cours
            d’un processus que nous essayons toujours de comprendre, le TSJ est capable de maintenir le corps mort de l’hôte dans un état
            d’animation suspendu dans lequel… (Elle a éclaté d’un rire amer, mais s’est arrêtée quand elle a vu mon air surpris.) Pourquoi
            est-ce que je vous raconte cela ? Vous savez aussi bien que moi ce qui arrive ensuite !
         

      

      
         — Je le pense. Mais j’ai vu une personne contaminée devenir un mort-vivant en quelques heures, pas cinq jours.

      

      
         L’image de waqar, le marin pakistanais du Zaren Kibish, s’est imposée dans mes pensées. Il avait été attaqué par un de ces monstres durant notre fuite à travers Vigo. Plus tard
            cette nuit, Prit et moi l’avions vu se transformer en infecté alors que nous nous étions abrités dans l’arrière-salle d’une
            petite épicerie. Je savais donc de première main combien ce processus était effroyable. Ça semblait remonter à une vie antérieure,
            mais datait de moins d’un an.
         

      

      
         — Il a dû mourir d’autre chose. La plupart des morts-vivants atteignent ce stade en très peu de temps. Nous estimons que cela
            prend entre trois et vingt minutes après le décès d’une personne contaminée pour qu’elle se relève en tant que mort-vivant.
         

      

      
         — Donc…

      

      
         — Donc environ cinquante pour cent des gens attaqués par un mort-vivant meurent sur l’instant ou dans les quelques heures
            suivant les blessures qu’il leur a infligées. Vingt minutes plus tard, ils deviennent à leur tour des morts-vivants, et le
            cycle diabolique continue quand d’autres personnes sont égratignées par une personne contaminée ou entrent en contact avec
            ses fluides corporels. Éclaboussés par le sang ou la salive… il y a des milliers de façons différentes. Tous ces travailleurs
            humanitaires et ces soldats sont rentrés chez eux, sans savoir qu’ils portaient en eux une sentence de mort pour l’humanité
            entière. À la maison, ils ont embrassé leurs maris, leurs femmes, leurs enfants ; ils ont partagé un verre avec des amis dans
            un bar… et répandu la maladie. Quand des cas ont commencé à apparaître, il n’y a pas eu qu’un « patient zéro » ; il y en avait
            des milliers de par le monde. La pandémie était déjà en route avant que quiconque ne l’ait compris, a-t-elle conclu d’un ton
            sinistre.
         

      

      
         La tête me tournait. Je pensais savoir comment le virus se transmettait, mais entendre une confirmation officielle de la virulence
            et de la facilité avec laquelle il se répandait, c’était trop à encaisser. J’avais été très prudent chaque fois que j’avais
            touché une de ces choses, mais j’aurais pu devenir involontairement un mort-vivant durant ces semaines de chaos, comme des
            dizaines de milliers de personnes. Les pièces de ce terrible puzzle commençaient à s’emboîter.
         

      

      
         — Combien de temps est-ce que cette chose peut durer ? y a-t-il un vaccin ?

      

      
         Mes pensées s’emballaient.

      

      
         Alicia Pons m’a étudié pendant quelques secondes, se demandant ce qu’elle devait dire ensuite. Finalement, elle a posé ses
            mains sur la table et sa gorge s’est serrée.
         

      

      
         — Pour ce que nous en savons, ces êtres pourraient durer indéfiniment. Le processus naturel de putréfaction est arrêté ou
            fortement ralenti. Ils ne respirent pas, et leurs corps ne sont donc pas sujets à l’oxydation. Leur métabolisme est si lent
            qu’ils ne semblent pas avoir besoin de se nourrir. Ces choses pourraient être…
         

      

      
         — Pourraient être quoi ?

      

      
         Un poing glacé m’a serré le cœur. Tout au fond de moi, je connaissais la réponse.

      

      
         — Éternelles, a dit Pons d’une voix creuse. L’humanité devrait potentiellement vivre avec elles pour toujours, à moins de
            les exterminer… ou qu’elles ne nous exterminent.
         

      

      
         Ses mots ont résonné dans ma tête comme un coup de feu. Si je n’avais pas passé une année à vivre sur le fil du rasoir, à
            me battre constamment contre ces monstres, j’aurais pensé qu’elle avait tout inventé. Je savais qu’elle n’exagérait pas, même
            si ça paraissait si incroyable.
         

      

      
         — C’est tellement… dingue, fut tout ce que j’ai pu dire.

      

      
         — Bien sûr que ça l’est. (Pons s’est levée et a marché vers un réfrigérateur.) Parler de gens qui se relèvent d’entre les
            morts pour attaquer les vivants est dingue. Le fait qu’ils n’aient pas besoin de manger, respirer ou dormir est tout aussi
            dingue. C’est dingue qu’ils ne se décomposent pas et ne souffrent pas de dégradations, qu’ils bougent encore bien qu’ils soient
            tout ce qu’il y a de plus morts. Peu importe à quel point tout cela paraît effarant, vous le savez aussi bien que moi, tout
            ce que j’ai dit était vrai.
         

      

      
         La voix d’Alicia était étouffée tandis qu’elle fouillait dans le réfrigérateur, faisant tinter des bouteilles. Elle a ramassé
            une canette de soda tout au fond, avec une joie triomphale. Elle s’est redressée, tournée, et est revenue vers la table avec
            la boisson et un verre.
         

      

      
         — Buvez ça, a-t-elle dit en ouvrant la canette avec un bruit sec et en versant la moitié de son contenu dans le verre. C’est
            toujours un choc d’affronter des événements que la raison et la science prétendent impossibles – et pourtant ils sont réels.
            La réaction de tout le monde est très similaire. Et en ce moment, vous n’avez pas l’air très bien.
         

      

      
         J’ai accepté avec gratitude le soda que me tendait Alicia. Ma bouche était horriblement sèche. Après avoir avalé d’un trait
            mon verre, je me suis senti un petit peu mieux. Mais la tête me tournait toujours.
         

      

      
         — J’ai été éclaboussé par le sang et les tripes de ces créatures plus de fois que je ne saurais le compter, Alicia, ai-je
            déclaré d’une voix rauque, en essayant de me calmer les nerfs. Si le TSJ se transmet comme vous le dites, pourquoi n’ai-je
            pas été contaminé ?
         

      

      
         Alicia a fixé le verre vide sur la table, les yeux égarés.

      

      
         — Vous savez, vous n’auriez pas dû boire ce soda aussi vite. Ce truc se fait rare, même sur le marché noir. J’ai entendu dire
            qu’il s’échangeait à des taux astronomiques. Pas mal de temps pourrait passer avant que vous n’ayez à nouveau l’occasion d’en
            boire. (Ses yeux tristes se sont posés sur la canette à moitié vide, puis sont revenus à moi.) Si vous ou vos amis aviez été
            souillés par du sang, de la salive, du fluide lacrymal ou du mucus nasal d’un infecté, vous vous seriez changés en une de
            ces choses. Et maintenant vous auriez une bonne dose de plomb dans la tête, mon ami, a-t-elle dit en versant un peu plus de
            soda. C’est la raison d’être de la quarantaine, nous devons être sûrs à cent pour cent que les nouveaux arrivants ne seront
            pas un… problème. (Alicia s’est enfoncée dans sa chaise.) De toute évidence, ça ne vous est pas arrivé.
         

      

      
         Cette explication ne m’a pas rassuré. Si j’avais eu une coupure lorsque j’avais été éclaboussé, ou si du fluide avait touché
            mes yeux, mon histoire aurait pris fin immédiatement. Je serais devenu un élément de cette légion de morts-vivants.
         

      

      
         — Une fois que les vecteurs d’infection ont fait surface de par le monde, la planète entière est devenue un authentique enfer
            en l’espace de quelques jours. Les services de santé se sont effondrés les premiers, quand il est devenu clair que des centaines
            de patients contaminés dans les hôpitaux étaient au-delà de tout traitement. Ces morts-vivants ont transformé les hôpitaux
            en abattoirs, en pièges mortels. Le temps que l’armée intervienne, il était trop tard. Nous n’avons pas de données en provenance
            d’autres pays, mais nous croyons que soixante-dix pour cent du personnel médical espagnol est mort dans les quarante-huit
            heures ayant suivi la première éruption.
         

      

      
         — Soixante-dix pour cent ?

      

      
         — Au bas mot. À en juger par le nombre de docteurs et d’infirmières qui ont survécu et sont actuellement sur les îles, le
            nombre est probablement bien plus élevé. (Le visage d’Alicia s’est assombri.) La même chose est arrivée à la police, aux pompiers
            et aux techniciens médicaux des services d’urgence. Quiconque a essayé d’apporter son aide dans les premières heures du chaos
            s’est exposé au TSJ.
         

      

      
         L’air conditionné bourdonnait tandis que les mots d’Alicia flottaient dans l’air. Tous les éléments de cette trame dramatique
            commençaient à se mettre en place.
         

      

      
         — Une fois que les gouvernements ont compris que le monde s’écroulait autour d’eux, les téléphones de divers départements
            d’État ont été décrochés. Il y a même eu un sommet de l’Union européenne pour examiner la situation.
         

      

      
         — Je m’en souviens. Leurs visages étaient éloquents.

      

      
         — Ils ont finalement eu peur. (La voix d’Alicia s’est durcie.) Néanmoins, même alors ils n’ont pas pu se mettre d’accord sur
            un plan à même de sauver le continent, voire le monde. Tout ce qu’ils ont fait, ça a été mettre en place un Comité Mixte de
            Crise et décréter un black-out sur les informations, puis ils sont rentrés chez eux la queue entre les jambes. La plupart
            des pays ont militarisé leurs frontières, espérant tenir tête aux morts-vivants. (Elle a bu à petites gorgées son café et
            fait claquer sa langue.) Mais les morts-vivants étaient déjà dans chaque pays. Les frontières ne signifient rien pour ces
            prédateurs mortels.
         

      

      
         — Vous voulez dire que c’était comme ça partout dans le monde ?

      

      
         Alicia a ri sans joie. Elle m’a regardé désappointée, se demandant comment je pouvais être si ingénu.

      

      
         — Bien sûr que non, a-t-elle répliqué la mine renfrognée. C’était pire.

      

      
         — Pire ? Comment est-ce que ça pouvait être pire ?
         

      

      
         — Plus vite, plus fort, avec des conséquences encore plus graves. Par exemple, aux États-Unis, il y avait plus de vecteurs
            d’infection que partout ailleurs dans le monde parce que les Américains avaient envoyé davantage de personnel médical et de
            militaires au Daghestan que tout autre pays. De plus, les troupes américaines au Kurdistan irakien qui supervisaient les énormes
            camps de réfugiés du Daghestan avaient été contaminées elles aussi. Le temps que le gouvernement américain se réveille, le
            virus était hors de contrôle dans plus de trente villes à travers le territoire.
         

      

      
         J’ai sifflé doucement, imaginant le virus se répandant dans un pays de la taille des États-Unis.

      

      
         — Quand des journalistes de CBS ont découvert ce qui se passait, le réseau a outrepassé la censure et émis un bulletin spécial.
            Immédiatement après cette diffusion, la panique s’est répandue à travers le pays. Des millions de gens ont envahi les aéroports
            et les autoroutes, bataillant pour sortir des villes. Des familles ont entassé tous leurs biens dans des voitures et se sont
            dirigées vers les zones rurales où elles pensaient être en sécurité. Ils ne savaient pas que bon nombre d’entre eux étaient
            déjà porteurs du virus, qui s’est ainsi répandu rapidement à travers les États. Le gouvernement américain s’est empressé de
            copier le modèle européen des Havres de Sûreté, mais il était trop tard. L’hystérie collective l’avait emporté. Les institutions
            nationales ont commencé à s’effondrer comme de plus en plus d’agents officiels ne se montraient pas au travail, qu’ils aient
            fui ou qu’ils soient morts.
         

      

      
         Dans un frisson, j’ai visualisé l’horrible scène. Les États-Unis avaient un réseau intriqué d’autoroutes et d’aéroports, et
            quand des milliers de gens contaminés avaient fui, ils avaient joué le rôle de chevaux de Troie, répandant le virus TSJ dans
            chaque coin de ce grand pays.
         

      

      
         — Nous croyons qu’il existe toujours quelques zones épargnées par les morts-vivants, notamment dans le Midwest. Ces régions
            ont tenu grâce aux vastes distances, aux déserts, à la faible population, et parce que la possession d’armes y était répandue
            avant l’Apocalypse. Nous ne savons pas quelles sont les conditions de vie dans ces régions, s’il s’y trouve un responsable
            ou si l’anarchie est généralisée.
         

      

      
         D’après les quelques renseignements que nous avons, la situation varie grandement d’une zone à l’autre. Quelques endroits
            essayent de rebâtir un semblant de société organisée sur les cendres. Dans d’autres, c’est la survie du plus apte. Ça ne peut
            pas être facile de vivre là-bas.
         

      

      
         — Et l’Amérique du Sud ?

      

      
         — Eh bien, ça dépend. Le Mexique a été affecté, à peu près autant que l’Europe et les États-Unis. Des centaines de milliers
            d’Américains ont pensé qu’ils seraient en sûreté s’ils parvenaient à traverser la frontière. Mais tout ce qu’ils ont fait
            a été de répandre le virus. Imaginez la situation surréaliste à laquelle ont été confrontés les garde-frontières mexicains
            quand ils ont découvert que leurs riches et fiers voisins du nord étaient maintenant des « dos mouillés ». Ils ont fermé les
            frontières, mais il était trop tard. Des milliers d’Americanos paniqués avaient réussi à s’infiltrer. Dans de nombreux endroits du Mexique, les autochtones se sont lancés dans une « chasse
            aux gringos », encouragés par la presse mexicaine. Quiconque ressemblait à un yankee se retrouvait vite avec du plomb dans
            la tête. Tirez d’abord, posez les questions ensuite. Mais en dix jours, les Mexicains ont eu à s’occuper de leurs propres
            problèmes. Quelque chose du genre est arrivé au Venezuela, mais là…
         

      

      
         — Je me souviens avoir entendu parler d’une guerre entre le Chili et la Bolivie, ai-je poursuivi.

      

      
         — C’est exact. Au milieu de ce chaos, l’armée chilienne a écrasé les soldats boliviens et s’est enfoncée profondément dans
            la partie méridionale du pays. Mais le chaos dans leur propre nation les a forcés à faire demi-tour. Ça, et les hordes de
            réfugiés argentins traversant la frontière.
         

      

      
         — Les Argentins ?

      

      
         — Dans toute cette folie, ce sont les Argentins qui ont souffert des pires merdes, a dit Alicia d’un ton moqueur.

      

      
         J’ai souri. Tandis que la conversation progressait, le langage d’Alicia devenait plus coloré. Elle semblait plus à l’aise,
            et moi aussi.
         

      

      
         — Buenos Aires était l’un des plus grands centres urbains de l’hémisphère sud. Des millions de gens y étaient entassés dans
            une zone relativement petite. Tandis que le reste du monde s’effondrait, Buenos Aires ne présentait pas un seul cas d’infection.
            Pas un. C’était un des rares endroits civilisés de la planète à être « propre », mais personne n’a pris de mesures préventives.
            Une semaine plus tard, quand des milliers de réfugiés ont afflué dans la ville, personne n’a supervisé leur arrivée, vérifié
            leur santé ou établi de quarantaine. Rien, aussi surprenant que cela puisse paraître. Quand des cas de l’épidémie sont apparus
            dans la zone surpeuplée, personne – absolument personne – ne s’est occupé de prendre les choses en mains. Les soldats argentins
            ont essayé d’imiter leurs voisins du Chili et de renverser le gouvernement civil, mais celui-ci n’est pas tombé facilement.
            Il y a eu des manifestations, des fusillades, un coup d’État a été évité in extremis… Tandis que le monde se désagrégeait, les Argentins étaient abasourdis par la lutte de pouvoir entre leurs leaders. Finalement,
            les gens ont eu vraiment peur, mais il était trop tard. Les membres du gouvernement ont pris la fuite avec tout l’argent qu’ils
            ont pu emporter et ont sauté dans un avion à destination de Dieu sait où.
         

      

      
         Alicia a sorti un paquet de cigarettes et m’en a offert une. Je l’ai prise en silence et l’ai laissé l’allumer. Elle n’en
            a pas pris et a rangé le paquet dans sa poche. J’étais hypnotisé par sa manie d’allumer et d’éteindre le briquet tandis qu’elle
            parlait.
         

      

      
         — Je ne sais pas où ces connards sont allés, mais j’espère que ces monstres les ont tous eus, a-t-elle soupiré en secouant
            la tête. Deux semaines plus tard, la centrale nucléaire d’Embalse, près de la ville de Córdoba, a explosé, dégageant un nuage
            radioactif sur tout le nord du pays. Personne n’avait ordonné la fermeture de la centrale. Les opérateurs avaient disparu.
            Personne n’a empêché le système de dérailler. Dans un exemple brutal de négligence, aucun responsable ne s’est montré à la
            hauteur. Nous supposons que la centrale a continué de fonctionner jusqu’à ce que l’uranium se déstabilise et enclenche une
            réaction en chaîne débouchant sur une explosion nucléaire. Tout le nord de l’Argentine et le sud du Brésil sont maintenant
            un désert radioactif, où la vie est impossible, sauf pour les infectés. Bien sûr, ils sont déjà morts ! a-t-elle dit en fronçant
            les sourcils.
         

      

      
         — Comment les gens peuvent-ils faire de telles conneries ?

      

      
         — En Asie, ça a été encore pire. Les Chinois ont perdu la tête et essayé d’éradiquer la maladie de leurs principaux centres
            de population avec des explosions nucléaires contrôlées.
         

      

      
         — Des bombes nucléaires ?
         

      

      
         Je ne pouvais pas croire que c’était vrai, même si j’en avais entendu parler quand il y avait encore des émissions télévisées.

      

      
         — La valeur de la vie humaine est plus relative dans d’autres cultures. Ce qui est inconcevable en Occident peut paraître
            parfaitement sensé en Orient, où la communauté importe davantage que l’individu. Si vous pouvez sauver la communauté en éliminant
            dix millions d’individus d’un seul coup, qu’ils soient malades ou pas, il n’y a pas à hésiter.
         

      

      
         — Et c’était leur stratégie.

      

      
         — En effet, a répondu Alicia en hochant la tête.

      

      
         — Ça a marché ?

      

      
         — Pas du tout. Les radiations ne peuvent pas tuer quelque chose qui est déjà mort. Bien sûr, ils ont incinéré des millions
            de morts-vivants, avec autant d’innocents. Étant donné la population dense de ce pays, même s’il n’y avait qu’un petit pourcentage
            de morts-vivants pour survivre à l’explosion, cela signifiait néanmoins des millions de survivants qui se sont éparpillés dans toutes les directions depuis les villes rasées. (Son regard s’est rivé au mien.)
            Réfléchissez-y.
         

      

      
         — Le chaos absolu… dans le monde entier, ai-je murmuré.

      

      
         — Nous ne sommes pas dans la pire des situations. En Asie et au Moyen-Orient, la vie humaine n’est plus possible. Du moins
            pas telle que nous la connaissons. Quant à l’Afrique… Les histoires que les quelques survivants nous ont racontées sont choquantes.
            L’Afrique est l’enfer sur Terre. Nous présumons qu’il n’y a presque plus personne de vivant sur le continent, à part de petits
            groupes isolés répartis à travers la forêt vierge ou des nomades touaregs errant dans le désert du Sahara. Des dizaines de
            rois de troisième ordre et de seigneurs de la guerre ont rempli le vide du pouvoir quand les gouvernements se sont effondrés.
            La maladie, la guerre, la famine et la nature ont balayé ceux que les infectés avaient épargnés. L’Afrique a régressé de plusieurs
            centaines d’années, a-t-elle dit en fronçant les sourcils. Les vivants sont presque plus dangereux que les morts-vivants.
         

      

      
         — Nous avons fait halte dans un village de pêcheurs sur la côte du Maroc.

      

      
         — Vous avez déclaré dans votre témoignage qu’il avait été ravagé « par le feu et l’épée », comme on dit. C’est le même schéma
            dans tout le continent. C’est une lutte à mort pour les ressources et la survie.
         

      

      
         — Les ressources ? L’Afrique est probablement l’endroit le plus fertile sur Terre ! Elle pourrait aisément fournir de la nourriture
            au reste de l’humanité !
         

      

      
         Alicia a ri et m’a regardé comme si elle savait un grand secret mais n’était pas sûre de devoir me le confier.

      

      
         — Nous n’avons pas seulement besoin de nourriture. Nous sommes à court de tout le nécessaire : médicaments, carburant, vêtements,
            munitions, véhicules fonctionnels. Réfléchissez-y : chaque boîte de médicaments consommée par nos hôpitaux est une boîte en
            moins dans le monde entier.
         

      

      
         Chaque baril de carburant brûlé par nos hélicoptères implique moins de transport aérien. Chaque balle que nous tirons sur
            ces enfoirés nous rapproche de plus en plus du moment où nous devrons les affronter avec des arcs et des flèches ! Pas d’industrie,
            pas de commerce international, pas de technologie, pas de pétroliers apportant du carburant dans nos ports. Vous pensez que
            c’est le bordel ? Attendez encore quelques années et vous vous souviendrez de maintenant comme des bons vieux jours. Nous nous
            précipitons vers un nouvel Âge des ténèbres. Et aussi longtemps que ces créatures seront là, nous ne pourrons rien y faire !
         

      

      
         — Mais il doit bien y avoir quelque chose à…

      

      
         — Si vous avez une idée brillante qu’aucun d’entre nous n’a eue, l’ami, dites-la maintenant, a-t-elle répondu, mi-moqueuse,
            mi-sérieuse. Je vous garantis que vous deviendrez le type le plus populaire de toutes les îles.
         

      

      
         — Mais je croyais que la civilisation fonctionnait toujours sur les îles. Je supposais que c’était le véritable Havre de Sûreté
            où nous pourrions continuer à vivre !
         

      

      
         Alicia m’a regardé pendant un moment, puis s’est levée et a fait un geste m’invitant à la suivre.

      

      
         — Venez. Il y a quelque chose que je veux vous montrer.

      

   
      

      XV

      
         Nous sommes retournés au bureau. Le crépuscule rougeoyait à l’horizon comme un vent chaud et chargé de sable soufflait sur les quais, changeant
            l’atmosphère en une soupe chaude et épaisse. Chaque respiration me donnait l’impression d’engloutir un air brûlant dans mes
            poumons. Dès que nous avons quitté la fraîcheur de l’intérieur conditionné, nous avons commencé à transpirer. J’aurais souhaité
            avoir encore de ce soda.
         

      

      
         Alicia a marché vers le plat-bord et m’a offert une autre cigarette, l’esprit ailleurs. J’ai secoué la tête. J’étais étourdi
            et ma bouche était sèche comme le désert. Après un mois dans cette cellule, j’étais pris de vertige en parcourant le pont
            du Galicia. Silencieux, nous avons regardé la ville qui encerclait la baie. Des lumières commençaient à briller tandis que l’obscurité
            tombait. J’étais sur le point de m’enquérir du sort de mes amis, mais avant que je ne puisse dire quoi que ce soit Alicia
            a indiqué le port.
         

      

      
         — Vous voyez ce bateau ? Le plus gros, derrière ces grands immeubles.

      

      
         J’ai regardé l’endroit qu’elle indiquait. Un énorme bâtiment, peint d’un bleu brillant, bien plus gros que tous les autres
            dans le port, dansait paresseusement sur les vagues. Il était étrangement haut, révélant une bonne partie de ses flancs qui
            aurait dû se trouver sous l’eau. Cela ne pouvait signifier qu’une chose : les soutes de ce navire ne contenaient aucune cargaison.
         

      

      
         — C’est le Keiten Maru, un pétrolier géant. Il appartenait à un des plus gros conglomérats du Japon avant l’Apocalypse. Ce monstre peut transporter
            cent quinze mille tonnes de pétrole brut. Tandis que l’enfer se déchaînait, il retournait à son port d’attache rempli de pétrole
            norvégien de la mer du Nord. Avant d’atteindre les Canaries, trois marins sont morts du TSJ, dont le second. Quand les membres
            de l’équipage sont tombés malades, les survivants non contaminés ont réussi à contenir les infectés et à les enfermer dans
            une soute. Mais la panique a éclaté, et ils ont jeté l’ancre ici. Puis le monde s’est écroulé, et le bateau est resté échoué
            ici pour toujours. Paradoxalement, sa malchance a constitué notre salut. Sans le Keiten Maru, nous n’aurions eu aucune chance.
         

      

      
         Les yeux pâles d’Alicia semblaient regarder à travers moi.

      

      
         — Pourquoi ça ? Qu’est-ce qui reliait ce bateau au combat contre les morts-vivants ?

      

      
         — Cette grosse cargaison de brut. Nous avons raffiné tout ce truc magnifique en carburant, a-t-elle dit en indiquant les tours
            qui parsemaient l’horizon.
         

      

      
         Bien sûr ! La raffinerie Cepsa.

      

      
         — Quand le système s’est effondré et que ces îles ont été coupées du monde, nous avions assez de carburant pour deux semaines,
            pas plus. Le Keiten Maru est arrivé à point nommé pour augmenter nos réserves. Mais, malgré un rationnement strict, nous avons presque épuisé nos
            réserves du mois. À ce rythme, on pompera le dernier litre dans quatre ou cinq semaines.
         

      

      
         — C’est mauvais, hein ?

      

      
         — Pire que mauvais. C’est catastrophique. Sans essence, nous allons perdre tout notre avantage technologique. Plus d’avions,
            d’hélicoptères, de bateaux ou de voitures. On devra en revenir à la bougie et au cheval. On va probablement mourir de faim.
         

      

      
         — Pourquoi ne pas naviguer jusqu’au Nigeria ou au Venezuela, connecter une pompe et charger davantage de carburant ?

      

      
         — Ce n’est pas si facile. Quand le chaos s’est étendu, nombre de pays producteurs de pétrole ont fermé leurs puits. Sans équipe
            pour les gérer, ils étaient des bombes à retardement. Les corporations ont fermé tous ceux du Venezuela et du Mexique, mais
            au Nigeria, aucune précaution n’a été prise. La reconnaissance aérienne a montré que beaucoup de puits ont explosé et créé
            de grands déversements accidentels de pétrole. Quant aux pipelines… après douze mois sans entretien, ce ne sont plus que des
            tas de ferraille.
         

      

      
         Elle a avalé la fumée de sa cigarette et m’a regardé par-dessus son épaule.

      

      
         — Même si les puits étaient en bon état, fonctionnant comme avant l’Apocalypse, il serait impossible d’y pomper quoi que ce
            soit sans déployer une énorme équipe de sécurité qui devrait affronter qui sait combien de milliers de morts-vivants pour
            protéger les techniciens… si nous en avions. Ils devraient réparer les derricks avec du matériel que nous n’avons pas non
            plus, afin de pomper du brut dans un pipeline qui n’aura pas été entretenu pendant un an, jusqu’à un bateau de neuf mille
            tonneaux que nous ne pourrons pas manœuvrer sans l’assistance d’un pilote qui connaisse bien ces eaux, et sans une armée de
            remorqueurs pour le positionner dans une station de pompage dont nous ne sommes même pas sûrs qu’elle existe. Vous voyez,
            ce n’est pas si facile.
         

      

      
         — Et le golfe Persique ? C’est plus loin, mais ce gros bateau devrait pouvoir s’y rendre aisément. De plus, les navires là-bas
            sont chargés en mer avec des tuyaux qui…
         

      

      
         — Il ne reste rien au golfe Persique. Vous avez entendu parler des wahhabites ?

      

      
         J’ai secoué la tête, dérouté. Les choses se présentaient de plus en plus mal.

      

      
         — C’est une branche fondamentaliste de l’Islam dans le Golfe qui prêche une interprétation littérale du Coran et de la Charia.
            Le Moyen-Orient a été une des premières régions touchées par le TSJ, étant si proche du Daghestan. Durant les dernières semaines
            avant l’effondrement mondial, les wahhabites ont proclamé que le TSJ était une punition de Dieu pour la cupidité et la méchanceté
            de l’humanité, et que le seul moyen d’échapper à la mort et au sort terrible de ce virus résidait dans des actes de purification.
            L’argent avait corrompu l’âme de l’humanité, et retourner à la pureté primitive était le seul moyen de sauver la civilisation.
            Le pétrole avait inondé le Moyen-Orient d’argent, qui à son tour avait inondé la région de corruption et de manque de foi.
            Sur la voie de la purification et du salut, des foules fanatiques ont attaqué et détruit tous les derricks du Golfe, implorant
            Allah de les délivrer de l’infection.
         

      

      
         — Ça signifie…

      

      
         — Ça signifie que, là-bas, des centaines de puits de pétrole brûlent toujours un an plus tard. Le Moyen-Orient n’est pas la
            solution. Et si nous n’en trouvons pas une rapidement, nous serons vraiment baisés. Un nouvel Âge des ténèbres nous attendra.
         

      

      
         J’ai secoué la tête, accablé. J’ai compris que le paradis doré que je m’attendais à trouver aux Canaries, l’oasis dont j’avais
            rêvé pendant tous ces sombres mois, était en fait un endroit pauvre, désespéré et assiégé où la vie quotidienne était une
            lutte. Je me suis demandé ce qui allait nous arriver, à moi et à mes amis. Mais une question évidente m’est alors venue.
         

      

      
         — Je vous suis très reconnaissant de votre accueil, de m’avoir sorti de là et de vous être occupée de toute cette paperasse,
            mais une question ne me quitte pas. Pourquoi moi ? Pourquoi est-ce que vous me dites tout ça ?
         

      

      
         — Parce que nous avons un sérieux problème, a-t-elle répondu avec un étrange sourire. Et nous croyons que vous et M. Pritchenko
            pouvez nous aider à le résoudre.
         

      

   
      

      XVI

      
         Pendant une seconde, j’ai cru avoir mal entendu. J’étais stupéfait par sa dernière phrase.
         

      

      
         — Prit et moi ? Pourquoi est-ce que vous pourriez bien vouloir notre aide ?

      

      
         — Ça ne peut pas être plus clair. M. Pritchenko est un pilote d’hélicoptère avec des milliers d’heures de vol, bon nombre
            en situation de combat, sans parler du fait qu’il a volé du continent jusqu’aux îles Canaries. Il n’est pas seulement précieux
            pour la communauté, c’est littéralement un présent tombé du ciel.
         

      

      
         — Et moi ? Où est-ce que j’apparais dans tout ça ? Je suis juste un avocat, ou je l’étais avant que la civilisation ne s’écroule.
            Je ne crois pas que mon savoir et mon expérience puissent être utiles pour avoir un puits de pétrole. Et si vous comptez poursuivre
            en justice les morts-vivants, je me dois de vous prévenir. Je ne pense pas qu’ils soient solvables. Je ne pense même pas qu’ils
            viendront au tribunal.
         

      

      
         — Arrêtez vos conneries ! m’a interrompu Alicia. J’ai dit que nous avions besoin de vos compétences,

      

      
         pas de vos blagues. Vous avez survécu là-bas plus longtemps qu’aucune de nos équipes d’intervention. Je ne sais pas si vous
            êtes compétent ou juste chanceux. M. Pritchenko est un des plus précieux professionnels aujourd’hui. Nous avons vraiment besoin de vous, de vous deux.
         

      

      
         — Je vois pourquoi vous avez besoin de Prit. Mais après tout ce par quoi nous sommes passés, aucun de nous deux n’aura envie
            de quitter cette île pendant un long, très long moment. Nous sommes, mentalement et physiquement, épuisés. Tout ce que nous
            voulons, c’est un endroit sûr pour vivre et travailler, loin de ces créatures. Et, ai-je ajouté, jouant toujours la comédie,
            je ne vois toujours pas pourquoi vous avez besoin d’un avocat.
         

      

      
         — Oh ! Vous n’avez pas compris. (Alicia semblait vraiment surprise. Elle a secoué la tête et annoncé doucement :) Ce n’est pas
            le gouvernement qui a besoin d’un avocat.
         

      

      
         — Que voulez-vous dire ? Dans ce cas, qui est-ce qui…

      

      
         — C’est M. Pritchenko. (Alicia lâchait lentement ses mots.) Et j’espère que vous êtes bon dans votre profession, parce qu’il
            va vraiment nécessiter votre aide.
         

      

      
         Pendant un moment, j’ai été trop abasourdi pour parler. Je n’aurais pas été plus surpris s’ils m’avaient dit de mordre l’antenne
            radar du Galicia. Je ne comprenais rien.
         

      

      
         — Prit ? Mon aide ? Putain mais qu’est-ce que…

      

      
         — À 9h45 ce matin, M. Viktor Pritchenko a été conduit de sa cellule à la salle d’examen pour le délivrer de la quarantaine
            et lui fournir la documentation nécessaire, comme pour vous. (Alicia a eu l’air sévère.) Dans un des couloirs, il a croisé
            le chemin d’un autre membre de votre groupe, Sœur Cecilia Iglesias, qu’on conduisait au même endroit. Soudain, sans un mot,
            M. Pritchenko s’est emparé de la matraque du garde et, avant que l’on ne puisse le soumettre, il a frappé Sœur Cecilia à la
            tête, la laissant inconsciente par terre.
         

      

      
         J’ai chancelé comme si on m’avait frappé dans l’estomac. Prit attaquer Sœur Cecilia ? Impossible ! Ce devait être une erreur.
            Mon ami slave vénérait sincèrement cette religieuse souriante, courageuse et pleine de vivacité, qui l’avait réconforté et
            sorti du puits de la dépression au travers de longues conversations pleines de compréhension. L’attaquer  ? C’était totalement
            ridicule.
         

      

      
         — J’ai le regret de vous informer que Sœur Cecilia se trouve à l’infirmerie de bord ; elle est plongée dans le coma, et pourrait
            mourir de ses blessures dans les prochaines soixante-douze heures.
         

      

      
         — Il doit y avoir une erreur, ai-je dit de mon ton le plus calme. Prit aime cette femme comme sa mère. Ça ne peut pas être
            vrai.
         

      

      
         — Je sais que cela doit être difficile à accepter, mais les faits sont irréfutables, a répondu Alicia, une note triste dans
            la voix. Les trois gardes qui les escortaient sont témoins. L’un d’entre eux est le garde en chef, un homme en qui nous avons
            toute confiance. Il n’y a pas de divergences dans leurs histoires.
         

      

      
         Prit, un meurtrier. Impossible. Je devais le voir et trouver ce qui avait bien pu se passer. Une fois de plus j’étais piégé
            dans une situation qui me dépassait. La dernière fois que j’avais ressenti cela, c’était sur un autre bateau, le Zaren Kibish, mille ans plus tôt. Les yeux du capitaine Pons me transperçaient. Il me fallait un plan de toute urgence.
         

      

      
         — Vous voulez notre aide à Prit et à moi ? Pour commencer, emmenez-moi le voir. Pas demain, pas dans dix minutes, pas quand
            vous aurez un moment. Je dois voir mon ami, maintenant.
         

      

      
         — Bien sûr, a dit Alicia, un peu intimidée par ma réaction. Suivez-moi.

      

      
         Nous avons descendu un escalier étroit jusqu’à une pièce verrouillée gardée par deux officiers patibulaires. Une fois à l’intérieur,
            je suis resté pétrifié. Mon ami reposait dans un coin, torse nu, couvert de bleus. Son œil droit était enflé, il avait une
            lèvre tuméfiée, et sa moustache était maculée de sang coagulé.
         

      

      
         Quand il m’a vu, l’Ukrainien s’est levé tant bien que mal. Il semblait effondré.

      

      
         — Prit ! Putain, mais qu’est-ce qu’ils t’ont fait ?

      

      
         Tu vas bien ? J’ai cherché s’il n’avait pas de côtes cassées.

      

      
         — Écoute, a-t-il dit entre deux toux. Je pas savoir ce qu’ils ont dit à toi, mais moi rien fait ! Tu entends ? (Il m’a attrapé
            par la manche.) Toi, crois pas un mot de ce qu’ils racontent !
         

      

      
         — Prit, ai-je dit calmement en passant mon bras par-dessus son épaule. Je sais que tu dis la vérité. Si j’en doutais, même
            une seconde, je ne mériterais pas d’être ton ami. T’en fais pas, mec. Je vais te sortir de ce merdier.
         

      

      
         — Toi meilleur avocat qu’infirmier, j’espère, a répondu sarcastiquement Prit en levant sa main gauche à laquelle il manquait
            deux doigts.
         

      

      
         Repenser à mes efforts pathétiques pour soigner ses blessures dans la concession Mercedes m’a fait légèrement sourire. Ce
            maudit Ukrainien et moi en avions vu des vertes et des pas mûres ensemble. Il n’y avait pas moyen que je le laisse en plan.
         

      

      
         — Eh, témoigne-moi du respect, mec ! Je suis le meilleur avocat que tu puisses t’offrir ! ai-je plaisanté en lui donnant un
            petit coup amical sur le bras.
         

      

      
         Prit a riposté avec une allusion indécente relative à la vertu de ma mère et a risqué un sourire qui a rouvert sa lèvre fendue,
            ce qui l’a fait grimacer de douleur.
         

      

      
         — Eh bien, vous nous avez à votre merci, madame Pons. Maintenant, où peut bien être Lucia ? Et Lucullus ?

      

      
         Avant qu’elle ne puisse répondre, j’ai vu une silhouette grande et svelte dans la porte de la cabine. Lucia hésitait, effrayée
            à l’idée d’entrer. Dans la lumière qui filtrait à travers l’ouverture, je pouvais voir les taches de rousseur sur ses bras.
            Je les avais étudiées si souvent que j’aurais pu en dessiner une carte les yeux fermés. Elle essayait de contenir une boule
            de poils orange qui se débattait. Avec un miaulement indigné, Lucullus s’est échappé, a fait quatre petits bonds, a atterri
            sur mon giron et ronronné de contentement.
         

      

      
         Avant que je ne puisse balancer une vanne, Lucia a traversé la pièce et nous nous sommes serrés fort dans un long baiser.
            Quand nous avons finalement eu besoin d’air, j’ai pu la regarder plus attentivement. Elle avait un vilain bleu sur la tempe
            gauche et était visiblement plus mince et plus pâle, mais elle était aussi belle que toujours. La colère scintillait dans
            ses yeux verts emplis de larmes.
         

      

      
         — J’sais ce qu’ils ont fait… ces… ces… Elle était tellement en colère qu’elle pouvait à peine parler mais j’ai saisi le message.

      

      
         Je l’ai prise par les épaules et lui ai murmuré des mots apaisants à l’oreille. Et la détermination est montée en moi. Pour
            la première fois depuis des mois, je débordais d’énergie et de cette force étrange qui m’avait maintenu en vie tandis que
            le monde s’écroulait autour de moi.
         

      

      
         Le capitaine Pons a annoncé que nous devions nous rendre à terre, mais j’ai fait la sourde oreille. J’étais soulagé d’avoir
            presque toute ma « famille » autour de moi. L’absence de Sœur Cecilia me pesait, mais j’étais convaincu qu’elle s’en tirerait.
            Avec le temps, on arrangerait tout. On ferait face à tout ce qui nous attendrait, et au diable les autres.
         

      

      
         Notre ami maltraité calé entre nous deux, Lucia et moi avons émergé de la cabine sans un regard en arrière. Nous nous rendions
            finalement à terre pour découvrir ce nouveau monde et ce qui restait de l’espèce humaine.
         

      

   
      

      XVII

      Ténériffe

      
         Nous étions de retour sur terre. Avant de quitter le bateau, on nous a confié tout un tas de documents  : passeports, certificats de quarantaine,
            cartes de rationnement, passes de transport, et une carte plastifiée qui nous identifiait Prit et moi comme « personnel auxiliaire
            de marine classe B ». Ils ont donné à Lucia une carte orange, qui la classait en « résidente civile ». Nous ne savions pas si
            ça allait poser problème.
         

      

      
         On m’a averti de garder un œil sur Lucullus. Les rares chats ayant survécu étaient « très demandés ». Je ne savais pas ce que
            cela voulait dire, mais ça n’avait pas l’air bon.
         

      

      
         Nous avons fait la traversée vers le port dans un petit bateau qui semblait vieux de cent ans. Propulsé par un moteur à deux
            temps qui ne cessait de crachoter et de faire des ratés, il avait été remis en service parce qu’il fonctionnait au diesel
            de qualité inférieure que la plupart des moteurs, plus modernes, ne pouvaient plus utiliser. Tout au long des dix minutes
            qu’a duré le trajet, j’ai eu peur que l’on ne sombre tout au fond de la baie sur un bateau qui devait dater des guerres africaines
            de l’Espagne.
         

      

      
         Des centaines de personnes s’affairaient dans le port de Ténériffe, vaquant à leurs occupations, habillées de vêtements propres,
            sous-alimentées mais en bonne santé sinon. Elles n’avaient pas l’air particulièrement heureuses, mais au moins elles étaient
            calmes. Elles devaient toujours se pincer d’avoir survécu à l’Apocalypse.
         

      

      
         Le capitaine du bateau était un gars très drôle qui avait beaucoup à raconter. D’après lui, environ huit cent mille personnes
            vivaient à Ténériffe avant la pandémie. Ce nombre était monté à plusieurs millions dans les premiers jours de l’Apocalypse,
            quand les réfugiés d’Europe et d’Amérique avaient atteint les îles, vague après vague. Maintenant la population était redescendue
            à un million et demi.
         

      

      
         Qu’est-ce qui avait bien pu arriver à tout ce monde ? Où étaient-ils allés ? Si ce que disait ce type était vrai, il devait
            y avoir beaucoup de personnes disparues.
         

      

      
         Un individu en uniforme attendait sur le quai pour vérifier nos documents. J’étais surpris de voir des drapeaux flotter partout,
            comme si les survivants avaient eu une crise de patriotisme. Même le bus qui nous a conduits à notre nouveau foyer en arborait,
            et pas seulement le drapeau espagnol, mais aussi celui avec cet étrange insigne bleu que j’avais vu flotter au mât du Galicia. Je ne savais pas ce qu’il représentait, et personne ne semblait pressé de me l’expliquer.
         

      

   
      

      XVIII

      
         C’était un week-end vraiment surprenant. J’avais passé des vacances dans les îles Canaries quelques années plus tôt et avais toujours souhaité
            y retourner. Mais jamais dans mes rêves les plus fous je n’aurais pensé revenir dans des conditions si particulières.
         

      

      
         Sur le quai, un type en uniforme stressé et en sueur qui faisait cinq choses à la fois a vérifié nos documents, nous a brièvement
            serré la main et a filé pour une affaire urgente. Prit, Lucia et moi sommes restés sur le quai, nos bagages à nos pieds, à
            attendre le bus. Nous ne savions pas quoi faire d’autre.
         

      

      
         Quelque chose m’a mis mal à l’aise et a aiguisé mes nerfs. Les visages de Lucia et de Prit me montraient qu’ils ressentaient
            la même chose. L’Ukrainien s’humectait les lèvres ; ses yeux voletaient dans tous les sens à la recherche d’une arme qu’il
            ne possédait pas. Lucia se balançait d’avant en arrière presque imperceptiblement en étreignant Lucullus. Même le chat était
            agité de mouvements convulsifs.
         

      

      
         J’ai finalement saisi : cette foule nous rendait nerveux. Des gens se précipitaient çà et là, vaquant à leurs occupations,
            nous heurtant en jetant à peine un coup d’œil à notre trio effrayé. J’ai dû fermer les yeux pour ne pas m’évanouir. Des bruits
            nous engloutissaient : des cris, des bribes de conversation, un rire, un enfant qui pleurait, un cheval qui hennissait, le
            murmure de centaines de bouches parlant en même temps à l’arrière-plan. Après une année de silence sépulcral, cette multitude
            était un choc pour les nerfs.
         

      

      
         Lucia a remarqué autre chose : il n’y avait pas d’effluves de chair putréfiée. Des milliers de senteurs flottaient dans l’air,
            certaines agréables, d’autres non. Nous étions dans un port, après tout. Mais c’étaient des odeurs humaines.
         

      

      
         La chose la plus étrange était que nous n’avions rien à faire. Nous n’avions pas à nous enfuir. Pas un seul mort-vivant à
            nos trousses. Pour la première fois depuis des mois, nous étions complètement désœuvrés.
         

      

      
         Néanmoins, ce tableau de normalité était trompeur. Avant l’Apocalypse, il n’y aurait jamais eu une foule pareille sur ce quai.
            Aucune voiture ne circulait sur la route à l’exception d’un URO, la version espagnole d’un véhicule blindé, mais on voyait
            beaucoup d’animaux de trait tirant des charrettes faites à partir de châssis de voitures. En fait, le « bus » qui nous a conduits
            à notre nouveau foyer était un chariot tiré par deux bœufs.
         

      

      
         Ils nous ont mis dans un ancien hôtel trois étoiles construit dans les années 1970. Pendant des décennies il avait accueilli
            des légions de touristes européens avides de soleil et de sable. Bien qu’étant propre et entretenu, le bâtiment miteux avait
            connu des jours plus glorieux. Avant même de devenir un habitat de réfugiés, ce n’était pas le meilleur hôtel de l’île. L’ancienne
            réception était maintenant un terrain de jeu communautaire pour les gamins brailleurs des familles du complexe. Nous n’avions
            pas vu beaucoup d’enfants, très peu ayant survécu. Et le nombre de bébés et de femmes enceintes nous a stupéfaits. La moitié
            de la population féminine semblait sur le point d’accoucher. Un instinct de survie primitif devait inciter les survivants
            à se reproduire à tout prix. J’avais lu des choses à propos d’un phénomène similaire parmi les survivants de l’Holocauste,
            mais n’aurais jamais imaginé en être un témoin de première main.
         

      

      
         Les résidents de l’immeuble étaient classés personnel auxiliaire de marine, comme Prit et moi, et vivaient ici avec leurs
            familles. La plupart étaient des mécaniciens, des ingénieurs, des ouvriers de construction hautement qualifiés, des électriciens,
            il y avait même un vétérinaire, tous avec des compétences essentielles à la survie de la communauté. Tout le monde sauf moi, ai-je pensé amèrement. J’étais ici parce que la bureaucratie de l’île nous avait qualifiés Pritchenko et moi de « survivants
            expérimentés ». Si ça n’avait pas été si tragique, j’aurais éclaté de rire.
         

      

      
         Nous nous sommes vus attribuer trois pièces adjacentes au cinquième étage. C’était alimenté en électricité pendant seulement
            six heures par jour,
         

      

      
         de dix-huit heures à minuit, ce qui s’est révélé très pénible. Sans ascenseur, nous devions péniblement nous farcir toutes
            ces marches.
         

      

      
         Heureusement, les précédents résidents avaient démoli les murs, connectant les chambres pour former un appartement. Les chambres
            étaient miteuses mais propres, et on avait l’eau courante, mais pas d’eau chaude. Quand il y avait de l’électricité, nous
            pouvions capter les émissions de la station de télé de l’île sur le poste fixé au mur au-dessus du lit. Somme toute, c’était
            plutôt bien.
         

      

      
         L’inconvénient, c’était que dans vingt jours, Prit et moi devrions nous présenter à un « groupe de travail spécial » dans une
            caserne en ville. Quelque chose me disait que nous n’allions pas apprécier ce « travail spécial ».
         

      

   
      

      XIX

      
         Difficile à croire, mais si nous n’étions sur les îles que depuis quelques semaines, nous nous trouvions déjà dans une sale situation ! J’étais
            tellement en colère que je voulais hurler. De frustration, j’ai tapé dans une poubelle alors que nous revenions du bureau
            et l’ai envoyée rouler quelques étages plus bas, en faisant un putain de boucan. Tout ce que ça m’a valu fut une œillade noire
            d’un secrétaire et un pied douloureux.
         

      

      
         Nous avions eu quelques courtes et heureuses semaines de repos. Nous nous étions détendus, nous nous étions gavés, nous avions
            dormi comme des marmottes et avions cuit sur la plage. Prit en avait profité pour améliorer spectaculairement sa maîtrise
            de l’espagnol. Et puis, un matin, un messager était venu à notre logement avec une convocation pour Prit et moi. À midi, nous
            devions nous présenter à l’ancien quartier général du MALCAN, le centre de commandement et groupe de soutien logistique pour
            les îles, place weyler dans le centre-ville. Somnolant à côté de Lucia,
         

      

      
         j’ai entendu Prit se disputer avec le type dans la pièce à côté. Il a finalement abandonné et signé le reçu. Je me suis levé,
            les cheveux hérissés, les yeux injectés de sang, et ai trouvé mon ami l’air inquiet. Ça ne pouvait être bon.
         

      

      
         — Qu’est-ce que ce type voulait ? ai-je demandé en remplissant la cafetière de la vile substance qu’ils appelaient café.

      

      
         — Vois par toi-même, a marmonné l’Ukrainien en me tendant le papier. Ils veulent qu’on se mette à gagner notre croûte.

      

      
         Après le petit déjeuner et une douche, nous sommes sortis, l’estomac serré. Nous n’étions pas certains de ce qu’ils attendaient
            de nous. Dire que nous étions sur nos gardes serait un euphémisme.
         

      

      
         Un URO déglingué était garé en face du vieil hôtel. Au volant se trouvait un gamin d’à peine dix-huit ans, dans un uniforme
            qui ne lui allait pas. J’aurais parié un million d’euros que ce garçon venait juste de s’enrôler. C’était probablement un
            réfugié comme nous quelques mois plus tôt. Durant les premières semaines de l’Apocalypse, les militaires avaient essuyé beaucoup
            de pertes en essayant de défendre les Havres de Sûreté. Maintenant ils remplissaient les trous dans leurs rangs avec tout
            ce qu’ils trouvaient.
         

      

      
         Après cinq minutes de route, il est apparu clairement que le gosse n’avait pas beaucoup d’expérience pour conduire un véhicule
            lourd de la taille d’un URO. Il faisait des embardées dans les rues bondées, appuyant sur le klaxon comme un conducteur de
            taxi cairote à l’heure de pointe, filant à toute allure devant les voitures, les camions et les piétons. Il a même conduit
            sur le trottoir. Chaque fois qu’il changeait de vitesse, on aurait cru qu’il allait réduire la transmission en pièces. Quarante
            minutes plus tard, nous avons miraculeusement atteint la place weyler en un seul morceau.
         

      

      
         Quand Prit et moi avons regardé autour de nous, nous n’en avons pas cru nos yeux. La plupart des bâtiments historiques Art
            nouveau qui entouraient la place avaient été en partie brûlés. Leurs murs étaient parsemés d’éclats de shrapnels et d’impacts
            de balles, signe évident que la zone avait été le théâtre d’une féroce bataille. J’ai indiqué sans un mot une tache noire
            qui maculait le sol à nos pieds comme un sinistre tapis. Prit s’est penché, a gratté la surface et reniflé d’un air de pro.
            Secouant la tête, il a marmonné :
         

      

      
         — Napalm.

      

      
         Le bâtiment était rempli d’employés de bureau affairés, faisant Dieu sait quoi. Ils nous ont fait patienter pendant un long
            moment dans une petite pièce décorée avec les drapeaux d’une douzaine de régiments qui n’existaient probablement plus si ce
            n’était en tant que souvenirs. Le temps qu’un sergent nous fasse finalement entrer dans un bureau, le soleil était déjà haut
            dans le ciel.
         

      

      
         Un petit homme chauve et grassouillet qui semblait friser la cinquantaine était assis derrière un bureau. Son bouc noir ressortait
            sur sa peau d’un blanc terreux et pendillait quand il parlait. Il n’était pas vêtu d’un uniforme – étonnant, dans la mesure
            où nous étions jusqu’alors les seuls habillés de vêtements civils. Il parlait à toute vitesse dans deux téléphones à la fois
            tout en pianotant sur un clavier d’ordinateur. À côté de lui, un assistant portait une tonne de dossiers tandis qu’un autre
            fouillait furieusement dans des documents empilés sur une table d’appoint. Des gens entraient et sortaient de ce bureau de
            façon systématique, à la manière d’une fourmilière bien organisée. Le type nous a fait signe de nous asseoir sur des chaises
            en face de son bureau, mais a continué à aboyer des ordres au téléphone.
         

      

      
         En attendant qu’il achève toutes ses conversations, j’ai inspecté le bordel entassé autour de lui. La plupart des dossiers
            portaient le sceau du Second Corps opérationnel d’intendance militaire, une unité dont je n’avais jamais entendu parler auparavant.
            D’après ce que le type hurlait au téléphone, j’ai déduit que le bâtiment était le quartier général administratif de l’unité.
         

      

      
         Notre hôte s’est brusquement présenté comme étant « Luis Viena, directeur administratif du Second Corps d’intendance militaire »,
            puis s’est remis à débattre avec quelqu’un à l’autre bout du fil sur l’acquisition de plusieurs centaines de litres de kérosène.
            Il voulait le carburant immédiatement et son interlocuteur refusait de le lui fournir. Il est finalement parvenu à un accord,
            en avançant une « priorité présidentielle », puis a raccroché d’un air satisfait.
         

      

      
         Viena est resté assis, perdu dans ses pensées pendant quelques longues secondes. Puis il a cligné des yeux, sorti un mouchoir,
            essuyé son front en sueur, et s’est tourné vers nous avec un grand sourire.
         

      

      
         — Bonjour, bonjour. (Ses mots coulaient à flots) Je suis vraiment désolé de vous avoir fait attendre si longtemps, mais organiser
            une opération de cette ampleur est difficile, très difficile, oui messieurs, surtout avec si peu de ressources et une équipe…
            une équipe, a-t-il reniflé dédaigneusement avec un geste théâtral de la main. Oh, certes, la plupart sont de braves gens, des hommes
            et des femmes qui travaillent dur, très dévoués bien sûr, mais pour ce qui est de l’instruction et de l’expérience… Vous voyez
            ce que je veux dire ? On n’obtient pas cela en une nuit, non messieurs. (Sa main a coupé l’air comme une hache imaginaire.)
            Pas moyen.
         

      

      
         Prit et moi gardions la bouche close. Ce petit homme hyperactif s’est levé, a continué à déclamer en fouillant dans un classeur.
            Il a finalement trouvé des dossiers à nos noms et s’est tourné vers nous, l’air triomphant, les agitant comme des éventails.
         

      

      
         — L’organisation. L’organisation et un système, a-t-il dit fièrement. Ce sont les clefs du succès, oui, messieurs.

      

      
         Viena a continué à jacasser en s’asseyant, a extrait distraitement des rapports de la montagne de papiers empilés sur son
            bureau, puis les a fourrés dans les dossiers qu’il tenait.
         

      

      
         Il a lu nos noms à haute voix puis, durant les dix minutes qui ont suivi, a fouillé dans nos dossiers considérablement épais.
            De temps à autre, il laissait échapper un « hum-hum » ou un « ah-ha » et même quelques « oh » de surprise, et nous regardait en
            face. Finalement, il a rangé les dossiers dans son bureau, enlevé ses lunettes et frotté ses yeux las. Il a alors recommencé
            à parler.
         

      

      
         Pendant la demi-heure qui a suivi, Luis Viena nous a tout dit à son propos, et notamment qu’il dirigeait un corps expéditionnaire.
            Il n’était pas en uniforme parce que, bien qu’ayant servi dans l’armée, il n’était plus un soldat. Avant l’Apocalypse, il
            était cadre à Inditex, le plus grand conglomérat mondial de mode. Pendant plus de quinze ans, il avait géré le gigantesque
            centre de distribution de vêtements de la compagnie à Saragosse. Il profitait de vacances calmes dans sa résidence sur les
            îles avec sa femme et ses filles quand le monde s’était mué en enfer. Désemparé, il avait assisté à l’effondrement global,
            la défaite de l’humanité face aux infectés et l’arrivée de survivants bouleversés. Au début, c’était un vrai torrent, mais
            qui s’était progressivement réduit à un filet s’étant achevé avec nous. Quand les choses s’étaient calmées, l’armée l’avait
            recruté pour devenir son intendant et remettre de l’ordre dans la chaîne brisée du ravitaillement. Étant donné sa formation,
            il était la bonne personne, la seule avec l’expérience nécessaire pour gérer d’énormes ressources. Jusque-là, il avait effectué
            un travail remarquable.
         

      

      
         J’enviais ce type bavard et nerveux. Non seulement Viena avait survécu tranquillement à l’Apocalypse dans les Canaries, dans
            sa propre résidence, entouré par sa famille, mais il travaillait en outre confortablement installé derrière un bureau, à des
            centaines de kilomètres du mort-vivant le plus proche et de tout ce merdier. Du gâteau, comparé à ce que nous avions traversé.
         

      

      
         Mon instinct me disait que Prit et moi – mais pas ce type – allions renifler ce merdier d’un peu plus près.

      

      
         Le TSJ n’avait pas emporté que des gens inutiles ou des criminels. Nombreux parmi les défunts étaient ceux qui avaient le
            savoir et les compétences essentiels à la survie de la société. Ingénieurs, architectes, agronomes, infirmières, docteurs,
            pilotes, soldats, nombreux étaient ceux qui manquaient, notamment parmi les derniers. Le personnel médical et les militaires
            avaient subi de lourdes pertes, étant la première ligne de défense contre le TSJ. Le gouvernement essayait de reconstruire
            ces corps aussi vite que possible, mais cela prenait du temps.
         

      

      
         Et c’était là que nous intervenions. Prit était un des rares pilotes d’hélicoptère survivants ; ses nombreuses heures de vol
            en faisaient quelqu’un de très précieux. Quant à moi, que j’aie survécu pendant plus d’un an dans le Far west, comme les militaires
            appelaient les zones infestées de morts-vivants, faisait de moi un vétéran aguerri, capable de survivre dans un environnement
            hostile et de m’occuper de membres moins expérimentés de mon équipe.
         

      

      
         Tandis que Viena parlait, je me sentis blêmir. Il devait blaguer. Moi ? Un vétéran aguerri ? J’avais passé la majeure partie de cette année à courir d’un endroit à l’autre comme un lapin effrayé, ou caché dans le
            sous-sol de l’hôpital Meixoeiro ! Je n’étais pas Rambo !
         

      

      
         Ce que j’ai poliment fait remarquer à M. Viena. Et, au cas où il ne l’aurait pas remarqué, Viktor Pritchenko, bien qu’étant
            assurément un pilote exceptionnel, avait perdu la moitié d’une main dans une explosion. Nous n’étions pas ceux qu’ils croyaient,
            seulement deux survivants épuisés désireux d’entamer une nouvelle vie. Nous ferions n’importe quel travail qu’ils nous confieraient,
            mais nous n’étions pas des soldats. Pour rien au monde nous ne retournerions dans ce qu’ils appelaient le Far west. J’ai dit
            tout cela dans un long discours, puis me suis enfoncé dans mon siège et ai étudié mon interlocuteur.
         

      

      
         Viena est resté parfaitement immobile pendant un moment, à nous fixer. Puis il s’est éclairci la gorge et a parlé.

      

      
         — Messieurs, je crois que vous n’avez pas compris. Je vous donne un ordre qui vient de bien plus haut. Si vous pensiez pouvoir
            retourner à la vie quotidienne que vous meniez avant l’Apocalypse, réfléchissez-y à nouveau. Le monde a complètement changé,
            et ce bouleversement nous affecte tous. Tous. y compris vous, messieurs. (Il s’est tourné vers Prit.) Et monsieur Pritchenko est dans une situation très délicate. Il
            est vrai que c’est un des pilotes les plus expérimentés sur les îles, et Dieu sait que nous avons besoin de bons pilotes.
            Mais il y a cette sale affaire avec la bonne sœur.
         

      

      
         J’ai agrippé le bras de Prit pour l’empêcher de se jeter sur la table, tandis que l’Ukrainien marmonnait une volée d’injures
            en russe.
         

      

      
         — Ce qui nous amène à la situation suivante. (Viena a hoché la tête, perdu dans ses pensées, indifférent à la réaction de
            Prit.) Si monsieur Pritchenko s’enrôle volontairement dans le corps d’intendance, nous pourrons… comment dire… trouver une
            solution acceptable pour toutes les parties dans l’affaire du Galicia. Il n’y aura pas de procès, et toutes les charges seront abandonnées. Quant à vous. (Il s’est tourné vers moi.) Vous pouvez
            certainement voir combien nous avons besoin d’une personne de votre expérience face à ces monstres. Nos équipes d’intervention
            se sont rendues dans le Far west trois ou quatre fois, pas plus. Cependant, vous et votre ami (il s’est arrêté pour regarder
            mon dossier) avez survécu pendant près d’un an là-bas. Peu d’entre nous pourraient le prétendre, a-t-il dit avec un sourire.
         

      

      
         Je suis resté silencieux pendant quelques secondes. Ça ne manquait pas de sens. Ils tenaient Prit par les couilles ; il devrait
            accepter. À la pensée de tourner le dos à mon seul ami, j’ai senti mon estomac se serrer. De plus, si je n’acceptais pas la
            mission, je n’avais aucune idée de comment j’allais pouvoir survivre. J’avais demandé autour de moi et il était clair qu’on
            n’avait pas besoin de plus d’avocats.
         

      

      
         J’ai regardé Prit. Quel choix avons-nous ? disaient ses yeux.
         

      

      
         — Au moins nous sommes dans le même bateau, hein ? a-t-il demandé, une main sur mon épaule.

      

      
         — Bien sûr, Prit, ne t’en fais pas, ai-je répondu, cachant ma détresse, mon cerveau s’activant à pleine vitesse.

      

      
         De retour dans cette putain de merde.

      

      
         — Magnifique, messieurs ! (Viena a claqué des mains. Il a rapidement signé quelques documents et les a tournés vers nous pour
            que nous les paraphions à notre tour.) Quand vous partirez, on vous conduira au quartier général de votre groupe. Si vous
            avez des dispositions à prendre chez vous, faites-le maintenant. (Il a regardé par-dessus ses lunettes.) Vous partirez pour
            la Péninsule demain. Je n’ai pas besoin de vous dire ce que vous y trouverez.
         

      

   
      

      XX

      
         Ce matin était étonnamment froid pour les îles Canaries. On pouvait toujours voir Vénus scintiller dans le ciel. Notre groupe se frottait
            les mains et tapait du pied sur le sol de béton de l’aéroport Reina Sofia pour chasser le froid mordant.
         

      

      
         Après notre rencontre avec Luis Viena, nous avions à peine eu le temps de nous précipiter chez nous, d’attraper quelques affaires
            personnelles et de dire au revoir à Lucia. Le pire avait été de lui annoncer que nous avions été « mobilisés » et que Prit et
            moi devions retourner sur la Péninsule en tant que membres d’une équipe de soutien. Durant ces quelques heures, ma compagne
            était passée par plusieurs sortes de chagrin: la colère, l’indignation, les larmes, la colère à nouveau. Elle avait finalement
            accepté la situation, résignée. Mais, ce matin, quand elle nous avait dit au revoir, elle était distante et froide. Je ne
            pouvais lui en vouloir.
         

      

      
         Elle ne me considérait pas comme responsable de la situation, mais un mur s’était élevé entre nous deux. Je ne l’avais pas
            compris jusqu’à ce que Prit m’explique ce que même un aveugle aurait pu voir. Lucia avait connu un terrible traumatisme, perdant
            tous ceux qu’elle aimait en très peu de temps. Prit, Sœur Cecilia et moi formions sa seule famille. Maintenant, la religieuse
            se battait pour sa vie et nous partions pour un voyage hautement risqué. Lucia craignait que les terribles événements de Vigo
            ne se reproduisent. J’étais si borné que je croyais qu’elle était en colère contre moi. Quel imbécile ! J’aurais voulu la serrer
            dans mes bras et lui dire de ne pas s’inquiéter, que rien au monde ne m’empêcherait de revenir, que tout irait bien, mais
            je ne l’avais pas fait quand j’en avais eu l’occasion.
         

      

      
         Les dernières heures n’ont pas été agréables pour nous non plus. Nous avions rejoint notre équipe à la base militaire de l’aéroport
            de Ténériffe Nord pour nous entraîner avec les armes que nous utiliserions pendant la mission.
         

      

      
         Quinze minutes plus tôt, un officier bien habillé dans son uniforme intégral nous avait conduits dans un hangar vide à une
            extrémité de l’aéroport. Il était monté sur le capot d’un URO et nous avait expliqué notre mission. Tandis que les mots sortaient
            de sa bouche, je revivais des moments horribles. Ce devait être une cruelle plaisanterie. Mais c’était pourtant la vérité.
            La putain de vérité. Ils nous renvoyaient vraiment en Espagne. À Madrid, un des endroits les plus dangereux d’Europe.
         

      

      
         La capitale n’était pas un coin calme et abandonné du monde. Près de six millions de personnes vivaient dans la ville et sa
            banlieue avant l’Apocalypse. Seuls quinze mille réfugiés sur les îles en provenaient, ce qui signifiait que Madrid grouillerait
            de morts-vivants qui nous attendraient.
         

      

      
         — Notre objectif est le Havre de Sûreté Trois, un des cinq refuges de la ville, a crié l’officier. Ledit Havre de Sûreté n’a
            résisté aux assauts des morts-vivants que pendant quatre jours. Nous croyons qu’environ sept cent cinquante mille personnes
            ont perdu la vie là-bas. (Il a promené ses yeux sur le groupe en lançant ce nombre effrayant.) Mais vous n’allez pas là-bas
            pour visiter le champ de bataille ! Le plus grand bâtiment dans ce Havre de Sûreté était l’hôpital La Paz, qui abritait des
            bureaux, des magasins, des cafétérias et des dortoirs. Juste à côté se trouvait le plus vaste entrepôt pharmaceutique de Madrid.
            Il fournissait en médicaments les autres Havres de Sûreté par voie aérienne. (Il a fait une pause.) Hélas, la marée des morts-vivants
            a compromis ce plan.
         

      

      
         J’ai regardé Prit, qui était aussi absorbé que moi par les explications de l’officier. Si les rapports disaient vrai, des
            tonnes de médicaments avaient été saisies dans les entrepôts de Bayer, Pfizer et d’autres industriels des alentours durant
            les chaotiques derniers jours et devaient toujours s’y trouver. Ces remèdes étaient aussi importants que le carburant ou les
            armes. Peut-être plus encore. Notre système de protection de la santé était déjà vacillant en raison du manque de personnel
            médical. Sans ces médicaments, on retournerait au XVIIIe siècle. La situation dans les hôpitaux de Ténériffe était sinistre. On avait besoin d’antibiotiques, d’insuline, de sérums,
            d’opiacés, d’antalgiques, de sédatifs – la liste était interminable. Les réserves diminuaient et la production ne pouvait
            pas suivre la demande. En outre, certains médicaments étaient impossibles à produire, du fait du manque de matériel et de
            savoir-faire. Nous n’avions pas le choix. Nous devions y aller.
         

      

      
         Les hôpitaux sur les autres îles étaient soit infestés de morts-vivants, soit déjà pillés par des équipes comme la nôtre.
            Pour aggraver les choses, les pertes lors de ces expéditions avaient été très élevées. C’était pourquoi ils avaient décidé
            de viser le jackpot: Madrid.
         

      

      
         Avant que le système de communications ne s’éteigne, l’Espagne et la France partageaient un satellite espion, Hélios II. Son
            centre de contrôle était en France, mais il y avait une sous-station dans la Péninsule.
         

      

      
         Après plusieurs tentatives, les quelques programmeurs survivants étaient parvenus à créer une réplique de cette sous-station
            à Ténériffe. Les caméras d’Hélios II étaient maintenant nos yeux sur l’Europe méridionale. Le fait qu’ils n’aient pas eu de
            difficultés à prendre le contrôle du satellite m’avait convaincu que, soit la France n’était pas intéressée, soit il n’y avait
            plus personne à la barre.
         

      

      
         Les images aériennes de Madrid montraient que la ville était pour l’essentiel intacte, sauf quelques quartiers qui avaient
            brûlé de fond en comble. Les entrepôts semblaient toujours debout, mais qui pouvait dire ce que nous y trouverions ?
         

      

      
         Dans la pénombre précédant le lever du soleil, nous avons décollé à bord d’un Airbus A320 en direction de la Péninsule. Presque
            chaque siège avait été enlevé, ce qui avait transformé l’oiseau en un gigantesque avion-cargo. Notre destination était l’aéroport
            de Cuatro Vientos, l’ancien aérodrome militaire, à environ quinze kilomètres de la capitale. Des mois plus tôt, quelqu’un
            avait remarqué, grâce au satellite, que la barrière autour de l’aérodrome était intacte ; de plus, il ne semblait pas y avoir
            de mouvement sur le site. Après des semaines d’observation, ils avaient conclu que les installations étaient vides et probablement
            sûres. C’était ce « probablement » qui m’inquiétait.
         

      

      
         Le seul moyen d’accéder au complexe s’effectuait par le bâtiment principal. Les dernières communications radio, reçues alors
            que le Havre de Sûreté sombrait, disaient que l’aérodrome avait été verrouillé. Si cette information était fiable, le complexe
            serait sûr et vide.
         

      

      
         Notre premier objectif était de sécuriser l’aéroport. Pour ce faire, nous étions accompagnés par un peloton comprenant quelques
            légionnaires espagnols survivants, des commandos aguerris armés jusqu’aux dents. Une fois que la zone serait sous contrôle,
            ils se répartiraient sur tout le périmètre et le verrouilleraient. Ce serait alors à nous de jouer. Les choses allaient devenir
            vraiment pénibles.
         

      

   
      

      XXI

      Ténériffe

      
         — Merde  !
         

      

      
         Lucia retira la casserole de lait de la cuisinière pour qu’elle ne bouille pas, répandant la moitié de son contenu sur le
            bec de gaz dans sa précipitation. L’odeur âcre du lait brûlé envahit instantanément la pièce.
         

      

      
         Des larmes roulèrent dans ses yeux. Elle se sentait tellement idiote ! Elle avait seulement regardé ailleurs un moment. Elle
            savait parfaitement combien le lait était strictement rationné – un litre par personne toutes les deux semaines. Mais elle
            avait été distraite et en avait répandu près de cinquante centilitres. Comment avait-elle pu être aussi stupide ? Où allait-elle
            bien pouvoir en trouver davantage ?
         

      

      
         Elle s’effondra sur une chaise et regarda alentour, découragée. Depuis qu’ils étaient arrivés aux Canaries, tout était allé
            de travers. Tout d’abord,
         

      

      
         ils avaient été placés en quarantaine sur ce maudit bateau pendant un mois, coincés dans une petite cellule, sans savoir ce
            qui allait leur arriver ensuite. Lucia se réveillait la nuit, le souffle court, couverte de sueur, sentant les murs de sa
            prison se refermer sur elle. La seule cassure dans cette routine étaient les visites de docteurs emmitouflés dans leurs combinaisons
            spectrales. Ils avaient été relâchés de manière impromptue. Ensuite, elle avait été horrifiée d’apprendre qu’un garde, aussi
            sadique que ceux des camps de concentration, avait battu Sœur Cecilia presque à mort.
         

      

      
         Ils avaient enregistré une plainte contre ce type dès qu’ils avaient touché terre, mais trois semaines s’étaient écoulées
            sans que rien ne se produise. La bureaucratie de l’île était tellement occupée par l’avalanche de réfugiés et le problème
            de leur approvisionnement qu’il n’y avait pas de personnel ni de temps pour se livrer à une enquête criminelle. Et tout ce
            dont ils disposaient, c’était ce qu’elle avait vu avant de s’évanouir.
         

      

      
         Depuis ce jour, presque un mois plus tôt, la religieuse oscillait entre la vie et la mort dans un des hôpitaux bondés de l’île,
            une des milliers de malades et de blessés dont s’occupaient une poignée de docteurs surchargés, d’infirmières et de quelques
            volontaires épuisés, manquant de ressources.
         

      

      
         Et ce maudit appartement  ! Avant l’Apocalypse, Lucia vivait avec ses parents dans une grande maison de trois étages. La chambre
            d’hôtel réaménagée en appartement dans lequel elle vivait maintenant était minuscule et manquait d’équipement.
         

      

      
         Il lui rappelait le ghetto de Cracovie tel qu’elle l’avait vu dans La Liste de Schindler, où des dizaines de personnes étaient entassées dans un très petit espace. Il n’y avait pas de murs ou de gardes à Ténériffe,
            mais c’était tout aussi oppressant.
         

      

      
         Ils avaient de la chance d’habiter dans un « bon » secteur. Comme Prit était un des rares pilotes de l’île, il avait été classé
            en tant que personnel essentiel, ce qui avait permis à tous trois de bénéficier de quelques avantages, comme de meilleures
            rations et un appartement « luxueux » avec moins de cafards. Lucia savait que des milliers de personnes vivaient dans des conditions
            bien pires. Même les plus petits villages étaient submergés de réfugiés. La famine menaçait tout le monde, sans tenir compte
            du logement ou de la classification. À moins d’avoir des contacts au marché noir – et quelque chose d’intéressant à vendre.
         

      

      
         Avec son petit ami et Prit à ses côtés, Lucia se sentait en sécurité et ne s’étendait pas sur les terribles circonstances
            qui pesaient sur elle comme une dalle de deux tonnes. Elle était insouciante et négligeait ce qu’elle n’aimait pas. Elle se
            concentrait plutôt sur sa brève et impromptue lune de miel avec « M. l’Avocat », le surnom qu’elle lui avait donné parce qu’il
            ne cessait de se plaindre des injustices du système et des problèmes auxquels le gouvernement devait s’atteler.
         

      

      
         Lucia était profondément amoureuse, comme seule une jeune fille romantique de dix-sept ans peut l’être. Certaines nuits, elle
            s’allongeait sur le lit, faisant en sorte de ne pas le réveiller, et le regardait s’agiter dans son sommeil, tourmenté par
            des cauchemars emplis de monstres. Lucia savait qu’elle était le meilleur remède pour lui. Depuis qu’ils étaient arrivés,
            il dormait mieux et il lui arrivait de sourire quelquefois. Et puis tout à coup Prit et lui avaient dû partir presque sans
            avoir le temps de lui dire au revoir.
         

      

      
         Ils savaient tous que ce n’était qu’une question de temps avant que les autorités ne recrutent « les types de l’hélicoptère »
            pour les renvoyer en Espagne à la recherche de Dieu sait quelles ressources essentielles, mais ça n’avait pas rendu les adieux
            plus aisés.
         

      

      
         Et bien qu’elle soit sur une île remplie de policiers et de soldats, sans le moindre mort-vivant à des centaines de kilomètres
            à la ronde, Lucia était plus terrifiée que jamais. Pour la première fois depuis que ce cauchemar avait commencé, elle était
            seule et ne pouvait compter que sur elle-même.
         

      

      
         Un coup à la porte la sortit de ses pensées. Traînant les pieds, elle se rendit à la porte et tomba nez à nez avec Mme Rosario,
            la gérante de l’immeuble. C’était une petite femme courtaude dans la cinquantaine avec de terribles varices. Elle avait coiffé
            ses cheveux gris acier en un chignon sur sa tête. Sa robe était d’un tissu brun grossier qui la faisait paraître plus mince
            qu’elle n’était. Mme Rosario étudia Lucia de ses petits yeux de chouette et essaya de couler un regard dans la pièce.
         

      

      
         — Est-ce que vous allez bien, ma chère ? J’ai cru entendre des voix.

      

      
         — Ne vous en faites pas, madame Rosario, dit Lucia en tirant la porte à demi fermée derrière elle.

      

      
         Tout va bien. J’ai juste renversé un peu de lait, c’est tout.

      

      
         Mme Rosario s’était vu conférer le titre de « chef de bloc » par le gouvernement et arborait fièrement son badge en plastique.
            Une des premières choses qu’avait découvertes Lucia était qu’il y avait des mouchards partout. La semaine précédente, un de
            ses voisins, un ingénieur agricole qui travaillait dans une des fermes au nord de l’île, l’avait arrêtée dans l’escalier.
            Il lui avait révélé que Mme Rosario était une informatrice officielle qui s’était vu confier la supervision des immeubles
            du bloc par les autorités. De même qu’en Allemagne de l’Est, chaque immeuble et chaque quartier avait un « chef de bloc ».
         

      

      
         — Il y a pire, avait ajouté le voisin, après avoir regardé précautionneusement par-dessus son épaule. En plus des chefs de
            blocs, il y a des dizaines, peut-être des centaines d’informateurs secrets. Même votre petit ami ou votre camarade de chambre
            pourraient travailler pour les Services d’Information. C’est comme cette putain de Stasi dans la RDA à l’époque.
         

      

      
         Ses commentaires acides résonnaient toujours dans la tête de Lucia. Elle n’y avait pas prêté grande attention auparavant.
            Tout le monde était passablement paranoïaque. Elle pensait que ces remarques furtives n’étaient que les divagations d’un vieil
            homme qui voyait des conspirations partout. Maintenant, elle savait que son voisin avait raison. Hélas, elle ne pouvait plus
            le lui dire. Deux jours plus tôt, il avait été « transféré » dans un autre complexe d’habitation. Ce n’était pas inhabituel,
            mais ce transfert avait eu lieu à quatre heures du matin. Et dans un camion de l’armée, pas une voiture tirée par des chevaux.
            Il s’était sans doute confié au mauvais voisin.
         

      

      
         — N’oubliez pas, jeune fille, les visites ne sont pas autorisées dans ce bloc après quatre heures, fit Mme Rosario de sa voix
            stridente. Si vous avez un invité, vous devez remplir un rapport.
         

      

      
         — Voyez vous-même. Il n’y a personne ici, maugréa Lucia en ouvrant à contrecœur la porte pour que la femme curieuse puisse
            regarder à l’intérieur.
         

      

      
         Juste à ce moment, Lucullus apparut dans le sombre couloir avec une vitesse inattendue pour sa taille et il se glissa dans
            l’appartement, frôlant les jambes de Lucia, de retour d’une de ses mystérieuses promenades.
         

      

      
         Mme Rosario renifla d’un air dégoûté qui parut vraiment drôle à Lucia. Le visage de la vieille bonne femme lui rappelait un
            bouledogue sentant un gros étron sur le trottoir.
         

      

      
         Lucia fit un effort héroïque pour se retenir de rire. Elle avait déjà assez de problèmes avec cette vieille mégère et ne voulait
            pas en ajouter à la liste. Nouvelle venue, elle était la seule du complexe à ne pas travailler dans un secteur « essentiel ».
            Cela rendait la gérante particulièrement suspicieuse à son égard, outre le fait qu’elle était une des rares personnes à Ténériffe
            à toujours posséder un animal qui n’avait pas été cuisiné dans une marmite.
         

      

      
         Tant que son petit ami et Prit avaient été dans l’appartement, la vieille Rosario était restée à l’écart,

      

      
         mais depuis qu’ils avaient été convoqués, elle se livrait à un siège de tous les instants. Son appartement étant particulièrement
            convoité, Lucia soupçonnait la chef de bloc de guetter la moindre entorse justifiant son éviction. Ou peut-être vouait-elle
            une haine terrible à l’encontre d’une femme plus jeune et plus jolie. Dans tous les cas, Lucia devait y aller doucement.
         

      

      
         — Je vous jure qu’il n’y a pas de problème, répéta-t-elle avec un sourire forcé. Je dois partir maintenant. Aller à l’hôpital.
            Mon travail, vous savez.
         

      

      
         — Oui, oui, bien sûr, l’hôpital. (La vieille chauve-souris secoua la tête et ajouta, avec l’air de dire Tu ne me tromperas pas :) C’est une bonne chose que votre mari vous ait dégoté ce travail à l’hôpital. Ainsi vous pouvez prendre soin de votre mère
            et échapper à la Brigade agricole obligatoire. Ce serait terrible, ma chère, d’abîmer ces mains délicates avec une houe.
         

      

      
         — Ce n’est pas ma mère, c’est une bonne sœur, répliqua Lucia avec nombre de sous-entendus en attrapant son sac puis en claquant
            la porte derrière elle. (Rosario était plantée comme un arbre dans le couloir. Pour la dépasser, la jeune fille devrait la
            pousser du coude. La chef de bloc sentait fort le parfum et la transpiration.) Et ce n’est pas mon mari ; c’est mon petit ami.
            Quant à mon travail…
         

      

      
         — Oh, cessez avec vos piètres excuses. (Rosario lui adressa un regard empoisonné et changea de ton.) Vous avez peut-être trompé
            les Services d’Information, mais n’essayez pas de m’endormir ! Vous et vos amis arrivez un jour de façon inattendue,
         

      

      
         prétendant venir de Galice ! Vous parvenez à vivre dans un bon secteur, alors que des gens bien meilleurs que vous doivent
            se casser le dos dans les champs ! Ah ! Quel tas de merde ! Je sais que vous êtes de sales espions froilistes ! Vous m’entendez ?
            Des froilistes, c’est ce que vous êtes !
         

      

      
         Tandis que Lucia descendait l’escalier, elle entendit la gérante crier : « Canaille froiliste ! » Mais la fille n’y prêta pas
            attention. Elle avait déjà entendu tout cela. Elle savait qu’elle n’avait donné aucune raison à ce vieux sac de la dénoncer,
            mais qu’elle était sous surveillance. Et Rosario n’était peut-être pas la seule espionne. Lucia était convaincue que quelqu’un
            la suivait. Mais elle n’était pas froiliste. Pour autant qu’elle le sache, en tout cas.
         

      

   
      

      XXII

      Madrid
      

      
         Cette odeur… l’odeur de la chair brûlée de dizaines de cadavres jetés sur un bûcher funéraire.
         

      

      
         Je pensais que ça sentirait comme de la viande grillée, mais c’était une senteur plus dense, plus lourde, un peu épicée. C’était
            troublant, comme si le nez savait d’une certaine manière que ce n’était pas normal. Étrangement, après cinq minutes environ,
            je ne l’ai plus remarquée. Mais quand je suis monté dans l’avion puis suis revenu quelques minutes plus tard, l’odeur m’a
            à nouveau assailli, suffocante.
         

      

      
         Assis sur les marches de l’Airbus, je regardais les légionnaires jeter corps après corps dans une fosse au bout de la piste.
            Les premiers cadavres avaient été arrosés d’essence puis on y avait mis le feu. Après cela, la graisse avait nourri le brasier,
            qui flamboyait chaque fois qu’un nouveau corps était lancé dans les flammes.
         

      

      
         Je ne parvenais pas à croire que nous n’étions là que depuis trois heures. On aurait dit qu’un siècle s’était écoulé. Le vol
            et le vrombissement assourdi des moteurs de l’avion m’avaient étrangement apaisé. Tout le monde semblait bizarrement enthousiaste.
            J’ai finalement compris pourquoi : nous étions à des milliers de pieds au-dessus du sol, à l’abri des morts-vivants. Toute
            l’équipe s’était détendue, sachant qu’il était impossible pour ces maudites choses de nous atteindre.
         

      

      
         C’était comme la pause dans un film d’horreur, quand les acteurs s’asseyent pour discuter sous un porche à la lumière du jour
            après avoir survécu aux atrocités de la maison hantée pendant toute la nuit. Mais ce n’était que le prélude à une nuit encore
            plus terrible. Était-ce ce pourquoi nous étions ici ?
         

      

      
         Notre groupe se composait d’un peloton de vingt légionnaires, deux officiers, trois civils, plus le pilote et le copilote.
            Le grandiloquent chef de la mission nous avait qualifiés d’« équipe d’infiltration ». À en juger par la jovialité forcée, on
            aurait pu penser que l’on faisait un vol de routine au-dessus de l’équateur, pas que l’on se dirigeait vers le cœur de cet
            enfer.
         

      

      
         Le commandant était un personnage incroyable. Son nom était Kurt Tank, mais il nous avait dit de l’appeler Hauptmann Tank
            ou Tank tout court. Avant l’effondrement, il était dans l’armée allemande. L’Apocalypse l’avait surpris, comme bon nombre
            de ses compatriotes, dans sa résidence secondaire sur les îles Canaries. Quand il avait compris qu’il ne pouvait pas retourner
            dans son pays parce qu’il n’y avait rien pour l’attendre, Tank s’était enrôlé dans l’armée des survivants, ainsi que beaucoup
            d’autres soldats étrangers. C’était risqué et dangereux, bien sûr, mais au moins ils étaient équipés et savaient se défendre.
         

      

      
         On pourrait penser qu’un Allemand avec un nom aussi militaire aurait une certaine présence autoritaire, mais il était loin
            de l’archétype du super Aryen. Tank était maigre et pâle, avec des yeux verts qui vous transperçaient. Ses manières prudentes
            et discrètes donnaient une impression de douceur et de docilité. Mais rien n’était plus éloigné de la vérité. Quand j’ai partagé
            une cigarette avec les légionnaires de notre équipe, j’ai appris qu’il avait conduit ses hommes dans des situations impensables.
            D’une « mission d’infiltration » qu’il avait dirigée deux mois plus tôt à Cadix, lui et deux autres types avaient été les seuls
            survivants. Un vrai dur.
         

      

      
         L’atterrissage à l’aéroport de Cuatro Vientos avait été une vraie expérience. Construit au début des années 1920, sa piste
            était trop courte pour de gros avions civils comme l’Airbus A320. Mais nous n’étions pas liés par les réglementations et ne
            suivions pas de plan de vol.
         

      

      
         Nous avions pu voler au-dessus de la ville à basse altitude sans recevoir une tonne de plaintes et approcher aussi lentement
            que possible pour accroître nos chances.
         

      

      
         Lors de notre approche, nous avions décrit des cercles à environ trois mille pieds au-dessus des banlieues d’une Madrid absolument
            morte et désolée. À travers le hublot, je voyais les cités-dortoirs qui encerclaient la capitale vieille de plusieurs siècles.
            Ces zones étaient habituellement plutôt mornes le jour, quand les habitants vaquaient à leur travail en ville, mais la complète
            absence d’activité générait un sentiment difficile à expliquer. Nos blagues et nos rires avaient cessé. Un silence dense et
            épais comme du pétrole les avait remplacés et une peur poisseuse occupait nos cœurs.
         

      

      
         J’étais stupéfait de constater comment chacun faisait face à cette situation. Les soldats semblaient s’en sortir le mieux,
            ainsi qu’ils l’avaient fait pendant des siècles, en surface tout du moins. La plupart vérifiaient méticuleusement leur équipement.
            Les quatre légionnaires de l’Équipe Une somnolaient dans un coin, profitant de ces derniers moments de répit. Ils seraient
            les premiers à sortir de l’avion pour sécuriser le périmètre et prendraient les plus gros risques. Nous savions tous que,
            si les choses nous échappaient et qu’ils ne parvenaient pas à sécuriser la piste et les bâtiments alentour, la mission devrait
            être abandonnée et il nous faudrait décoller en vitesse, en les laissant en rade.
         

      

      
         Quant aux autres, ceux qui avaient une expérience militaire – comme mon pote Prit – trouvaient à s’occuper pour ne pas succomber
            à l’anxiété que j’étais sûr qu’ils ressentaient. Le flegmatique Ukrainien faisait bruyamment claquer son chewing-gum. Avec
            son couteau aiguisé comme un rasoir, il sculptait une figurine de bois avec plus de bonnes intentions que de compétence. C’était
            le même couteau qu’il avait utilisé pour tuer un mort-vivant à Vigo et me sauver la vie.
         

      

      
         Près de lui, il y avait deux personnes que je n’avais pas reconnues avant d’entendre le bavardage nerveux de la femme et son
            rire crispé : Marcelo et Pauli, de l’équipe qui nous avait tirés des mâchoires de la mort à l’aéroport de Lanzarote. Quelqu’un
            avait dû décider que, comme nous avions déjà volé ensemble, nous travaillerions mieux dans l’équipe d’infiltration. Je me
            demandais si c’était à cause de nous qu’ils avaient été embauchés pour cette terrible mission.
         

      

      
         L’autre civil était David Broto, un type calme de Barcelone, dans les vingt ans, trapu, les cheveux noirs. Son regard dans
            le vide ne dissimulait pas sa souffrance. Je supposais qu’il avait perdu des êtres chers dans ces jours sombres, comme chacun
            de nous, et ne s’en était pas encore remis.
         

      

      
         La plupart des survivants étaient comme ça. Ils semblaient normaux, en bonne santé, équilibrés, jusqu’à ce que l’on regarde
            dans leurs yeux ternes. Ils mangeaient, respiraient, parlaient, riaient, faisaient même des blagues, mais c’était machinal.
            Leurs esprits étaient morts ; ils étaient complètement détruits, paumés et brisés, en quête d’une raison de vivre. Ils ne s’habituaient
            pas à la perte de leurs trains de vie, de leurs familles et de leurs histoires personnelles, et se sentaient coupables d’avoir
            survécu. Plus rien n’avait de sens désormais.
         

      

      
         Certains disaient qu’il s’agissait de stress posttraumatique, mais c’étaient des conneries. C’était une douleur bien plus
            profonde que personne ne pouvait définir. J’avais entendu dire que malgré cette pression émotionnelle largement répandue,
            il n’y avait pas eu un seul cas de suicide sur les îles. Pas un. Malgré l’horreur, nous autres survivants étions dotés de
            la volonté de vivre. Ou de l’instinct. Ou peut-être était-ce de la foi.
         

      

      
         L’avion avait violemment viré sur l’aile et le train d’atterrissage était sorti dans un grand crissement. Le gémissement des
            moteurs était monté de deux octaves et les freins avaient rugi en tentant d’arrêter les cinquante tonnes de l’A320 qui se
            précipitaient sur cette courte piste. Je craignais, comme tout le monde, que le bruit n’attire l’attention de tous les morts-vivants
            entassés dans cette ville, réveillant des centaines de milliers d’entre eux de leur sommeil paisible comme l’avion rugissait
            au-dessus d’eux, à si basse altitude qu’il rognait presque les toits des bâtiments.
         

      

      
         Le téléphone de la cloison avait sonné bruyamment. Il était directement relié au cockpit à quelques mètres de là. Hauptmann
            Tank avait saisi le combiné, acquiescé à plusieurs reprises, et raccroché avec un « Merci » cassant.
         

      

      
         — Le pilote annonce que nous toucherons le sol dans moins d’une minute ! avait-il crié par-dessus le rugissement des moteurs.
            Notre atterrissage risque d’être agité, alors attachez-vous !
         

      

      
         J’étais terrifié, et avais serré ma ceinture aussi fort que possible. Prit marmonnait quelque chose en ukrainien, sans doute
            quelque commentaire à propos de la mère du pilote ou celle de Tank, ou peut-être était-il agacé de devoir rester assis là,
            comme tout le monde, au lieu d’être aux commandes de l’Airbus. On ne savait jamais avec Prit.
         

      

      
         — Quand l’avion s’arrêtera, Équipe Une, prenez position immédiatement ! avait crié Tank avec son rude accent allemand, en s’accrochant
            à un porte-bagages et en luttant pour rester debout. Nettoyez la zone, vérifiez tout le périmètre. Tirez sur tout ce qui bouge !
            Mais si n’importe lequel de ces hélicoptères garés sur la piste a la moindre égratignure, je jure devant Dieu que j’arracherai
            les tripes du mec qui a tiré ! Pigé ?
         

      

      
         Un grognement d’approbation avait surgi de vingt gorges, tandis que vingt paires de mains en sueur armaient autant de HK et
            sanglaient les casques.
         

      

      
         Nous avions été vivement secoués, puis le train d’atterrissage avait émis un crissement terrifiant. Un rugissement terne avait
            jailli des moteurs comme le pilote freinait à pleine vitesse pour que l’énorme Airbus puisse s’arrêter dans ce petit espace.
         

      

      
         — Trop vite, avait marmonné Prit, regardant la piste défiler.

      

      
         Une épaisse fumée noire s’était élevée en voltigeant des roues. Le pilote les avait bloquées dans une tentative désespérée
            pour ralentir l’avion. La cabine avait été violemment secouée, comme si l’avion allait se briser en mille morceaux. Si un
            pneu avait éclaté à cette vitesse, l’avion aurait probablement basculé et roulé hors de contrôle sur la piste, se transformant
            en boule de feu. Mes couilles s’étaient ratatinées de terreur. J’étais convaincu que nous allions mourir.
         

      

      
         L’Airbus avait progressivement ralenti, mais émettait toujours des sons qui n’avaient rien de rassurant. Quelque chose s’était
            décoincé dans la soute et s’était bruyamment écrasé au sol, mais c’était tout. Finalement, avec un crissement plaintif, l’avion
            était parvenu à s’arrêter complètement, mais ses moteurs continuaient de gronder, épuisés par l’effort.
         

      

      
         Au signal, les légionnaires s’étaient levés tous ensemble. Deux d’entre eux avaient ouvert la porte pendant qu’un troisième
            attachait une échelle de corde déployée jusqu’à la piste. Avant que je n’aie pu cligner des yeux trois fois, ils avaient glissé
            sur le dallage fissuré.
         

      

      
         Quelques secondes plus tard, nous avions entendu le premier coup de feu, puis deux longues rafales de mitrailleuse et une
            explosion avaient rompu le silence sur la piste.
         

      

      
         Que la fête commence.

      

   
      

      XXIII

      Ténériffe

      
         La chaleur de l’île gifla Lucia quand elle quitta le bâtiment. Devant, une douzaine de personnes attendaient patiemment le bus. Pas un
            seul véhicule ne passait, à part un vélo de temps en temps ou un chariot déglingué sur des pneus rechapés tiré par un canasson
            épuisé.
         

      

      
         Bien que l’hôpital ne soit qu’à quelques kilomètres de distance, s’y rendre prenait du temps. En raison du strict rationnement
            du carburant, presque aucun véhicule motorisé ne circulait sur la route, si ce n’étaient ceux employés à des services essentiels.
            Il y avait très peu d’animaux de trait et encore moins de vélos. Un tas de ferraille avec des roues et des pédales que personne
            n’aurait regardé deux fois avant l’Apocalypse valait désormais une fortune. Sous la loi martiale, le vol de bicyclette était
            passible des travaux forcés. Le vol d’essence était pire, et valait le peloton d’exécution. Des mesures draconiennes, certes,
            mais la loi et l’ordre fragiles devaient être maintenus sur l’île à tout prix sous peine de s’effondrer.
         

      

      
         Lucia rejoignit la file des personnes emplies d’espoir qui attendaient un quelconque moyen de transport pour les rapprocher
            du centre-ville. Bientôt, la fortune leur sourit. Un ancien camion de livraison de Coca-Cola arriva en brinquebalant, enveloppé
            d’un épais nuage de fumée bleue produit par le diesel de seconde catégorie raffiné sur l’île. Parce qu’il manquait d’additifs
            chimiques, les moteurs qui l’employaient tombaient en panne de temps à autre.
         

      

      
         Mieux que rien, pensa Lucia en grimpant à bord tant bien que mal. Le véhicule partit en tressautant. Elle et les autres passagers s’agrippaient
            à ce qu’ils pouvaient trouver pour éviter d’être éjectés. Cela rappelait à Lucia les pittoresques camions et bus soviétiques
            qu’elle avait vus dans les rues de Cuba quand ses parents et elle y avaient passé des vacances quelques années plus tôt. Ces
            véhicules avaient l’air amusant à l’époque, mais elle n’aurait jamais imaginé devoir un jour emprunter un moyen de locomotion
            similaire. Elle sourit à l’ironie des choses et se demanda si l’épidémie avait atteint Cuba. Bien sûr qu’elle l’avait fait !
            Ce maudit TSJ avait atteint les endroits les plus reculés du globe. C’était l’épidémie la plus mortelle dans l’histoire de
            l’humanité. Seuls quelques endroits isolés comme les îles Canaries avaient été épargnés.
         

      

      
         Elle ne savait que trop bien que les rumeurs étaient vraies. Elle et ses amis étaient les derniers survivants à avoir atteint
            cet archipel depuis l’Europe. Derrière eux, il n’y avait que la mort, la désolation, et des milliers de morts-vivants errant
            sans but pour l’éternité.
         

      

      
         Elle était heureuse d’être parvenue ici. La vie sur l’île n’était pas paradisiaque, avec le rationnement et la surpopulation,
            mais au moins elle pouvait fermer les yeux la nuit sans craindre qu’une horde de monstres ne brise la porte et n’achève sa
            vie.
         

      

      
         Mais la situation était loin d’être idéale. Des milliers de gens souffraient de la faim. Malgré les efforts du gouvernement,
            les réserves de nourriture étaient dangereusement basses. Chaque jour, une flotte de bateaux de pêche partait en mer, espérant
            revenir la soute pleine, mais les prises étaient maigres. Et si de larges zones de l’île avaient été dévolues à l’agriculture,
            leur rendement restait très faible. Les spécialistes et les fermiers travaillaient dur, mais la pénurie d’engrais chimiques
            et de pesticides empêchait les bonnes récoltes. De l’avis général, le sol volcanique n’était pas approprié pour nourrir tout
            le monde. La viande fraîche n’était disponible que pour les plus riches. La plupart des gens étaient très minces, les pommettes
            saillantes, les yeux brillant de faim. Parmi la population, très peu allaient bien, mais personne ne souhaitait quitter la
            relative sécurité de l’île. Pas même pour rire.
         

      

      
         Et il y avait le problème des froilistes.

      

      
         Lucia se souvenait combien elle et ses amis avaient été déroutés quand ils avaient entendu les gens parler d’un ton neutre
            des « autres », les froilistes. Au début, ils avaient pensé que c’était ainsi que les habitants de l’île désignaient les infectés.
            Mais ils comprirent bientôt leur erreur.
         

      

      
         Quand les survivants s’étaient amassés dans les îles Canaries, ils avaient dû faire face à une douloureuse réalité : le système
            qu’ils connaissaient dans le vieux monde était parti en fumée. Pendant quelque temps, les gens s’étaient comportés comme si
            rien n’avait changé.
         

      

      
         La majeure partie du gouvernement avait disparu dans le grabuge avant l’effondrement. Seuls une poignée de ministres et un
            président de région étaient saufs. Une rumeur disait que le cortège de voitures du Premier Ministre s’était perdu quelque
            part entre sa résidence au palais de Moncloa et la base militaire de Torrejon de Ardoz, mais personne n’en savait rien. Le
            chef du parti d’opposition et sa famille étaient parvenus dans les îles, grâce à un vieil ami qui possédait une compagnie
            aérienne mais, par un cruel coup du sort, il était mort quelques semaines plus tard dans un accident de voiture. La plupart
            des membres de la famille royale avaient atteint les Canaries, à l’exception du fils et héritier du roi, le prince des Asturies,
            la fille du roi, Cristina, et son époux. Leur sort était un mystère, mais personne ne pensait qu’ils avaient survécu.
         

      

      
         Au début, le roi Juan Carlos avait essayé de former un gouvernement, même si, ainsi que les sceptiques le faisaient remarquer,
            l’Espagne étant perdue, il n’y avait plus grand-chose à gouverner. Tout était allé bien pendant quelques mois, jusqu’à ce
            qu’un matin le roi soit retrouvé étendu dans sa salle de bain, mort d’une crise cardiaque. Sa Majesté avait ainsi eu l’honneur
            douteux d’avoir les dernières funérailles d’État que cette région du monde connaîtrait jamais. Puis la situation était devenue
            encore plus chaotique qu’à l’époque des premières attaques de morts-vivants.
         

      

      
         Sans gouvernement légitime, les militaires avaient commencé à s’agiter, ne sachant pas à quelle autorité obéir, écrasés sous
            la lourde responsabilité de protéger et nourrir plus d’un million de personnes, avec très peu d’assistance administrative
            ou de système de santé.
         

      

      
         Un groupe de généraux avait alors pris le taureau par les cornes. La fille du roi, l’Infante Elena, étant la suivante dans
            l’ordre de succession, elle avait alors été couronnée reine d’Espagne à la mairie de Ténériffe au cours d’une cérémonie précipitée
            dont peu de gens avaient entendu parler.
         

      

      
         Mais il était bientôt devenu évident que le seul but de ce couronnement était de légitimer le pouvoir de facto de la junte militaire afin de gouverner les deux îles épargnées par l’épidémie : Grande Canarie et Ténériffe. La reine Elena
            n’était qu’une marionnette entre leurs mains. Seulement trois semaines après son couronnement, elle avait été assassinée lors
            de la visite d’une ferme communale par un membre du Parti communiste, ou de ce qu’il en restait.
         

      

      
         Cela avait déclenché le chaos. Pendant deux semaines, les îles avaient été entraînées dans des émeutes opposant les défenseurs
            de la Troisième République et les partisans de Froilán, le fils d’Elena et donc le nouveau roi. Chaque camp ne savait que
            trop bien qu’il était trop faible pour l’emporter et qu’une longue guerre civile était hors de question.
         

      

      
         Finalement, les deux partis avaient conclu une trêve. Avec le petit Froilán pour chef de file, les royalistes (appelés froilistes
            par les républicains) contrôleraient Grande Canarie, sous la protection de la junte militaire. Ténériffe s’était pompeusement
            déclarée « Troisième République espagnole » et avait élu un premier ministre et un « gouvernement démocratique d’urgence nationale ».
            En vérité, la démocratie n’était qu’un joli mot derrière lequel s’étaient cachés les deux groupes en prenant le pouvoir et
            en faisant en sorte de survivre. À la manière d’une vieille dame, malchanceuse, qui s’accroche à la robe qu’elle portait jadis
            et à l’argenterie de sa grand-mère, les deux gouvernements avaient tenté de se revêtir des derniers lambeaux de légitimité,
            tout en continuant à s’adresser des coups sous la table. Bien que n’étant pas officiellement en guerre, aucun côté ne voulait
            reconnaître l’autre. Des expéditions de pillage volaient fréquemment des ressources, causant plus de pertes que les morts-vivants.
         

      

      
         Quand Lucia et ses amis avaient atteint les îles, les confrontations entre républicains et froilistes ne connaissaient aucun
            répit. Chaque gouvernement était rongé par la paranoïa d’un noyautage ennemi. Chaque côté savait qu’il y avait des milliers
            de partisans sur l’autre île… et des milliers d’infiltrés dans ses propres rangs. Ce n’était qu’une question de temps avant
            qu’une cinquième colonne ne se lance à l’assaut.
         

      

   
      

      XXIV

      Madrid

      
      
         Entendant les coups de feu, je me suis collé à une fenêtre pour essayer de voir ce qui se passait. Après être sortis de l’avion, les légionnaires
            s’étaient séparés en escouades de trois. Quatre groupes s’étaient disséminés sur la piste autour de l’Airbus, tandis que le
            cinquième se précipitait vers le terminal au bout de l’aérodrome. Ces types avaient tiré à la courte paille et perdu. Ils
            s’étaient dirigés vers les hangars, d’où on ne pourrait les voir. S’ils rencontraient le moindre problème, ils seraient trop
            loin pour que la moindre aide leur soit utile. Mais j’étais certain qu’ils en étaient conscients.
         

      

      
         J’ai été surpris par une nouvelle déflagration de coups de feu en provenance du bâtiment du terminal. À travers les portes
            qui donnaient sur la piste, on a vu tituber trois morts-vivants – un homme entre deux âges dont la grosse moustache était
            maculée de sang coagulé, et deux femmes, dont l’une avait le bras tordu à l’épaule.
         

      

      
         Ils étaient là, ces putains de morts-vivants inépuisables.

      

      
         J’ai frissonné en les apercevant. Le passage du temps n’avait guère eu d’effet sur ces êtres. J’avais espéré qu’ils auraient
            pourri après tout ce temps, mais leurs corps paraissaient en bon état. J’étais certain qu’ils se décomposeraient d’une manière
            ou d’une autre, mais c’était un changement lent et subtil que je ne pouvais saisir. Ils ne semblaient pas aussi « frais » qu’au
            début. Cela prendrait des années ou des siècles pour qu’ils « meurent », bien plus de temps que nous autres survivants en avions.
         

      

      
         Les vêtements que portaient ces trois-là étaient intacts, ils avaient dû passer la plupart du temps à l’intérieur du terminal,
            à l’abri des éléments. L’homme à la moustache ensanglantée portait une combinaison verte semblable à celles des équipes d’entretien
            de l’aéroport. Les deux autres avaient l’air de civiles ou d’hôtesses de l’air, mais je ne pouvais le déterminer avec certitude
            avec leurs vêtements couverts de sang.
         

      

      
         Ces morts-vivants n’avaient pas décontenancé les légionnaires les plus proches de la porte. Ils les avaient tranquillement
            laissé approcher de quelques mètres avant de réagir.
         

      

      
         Leur méthode me paraissait étrange. Dans chaque équipe, il y avait un tireur à longue portée, un autre à courte portée, et
            un au milieu pour s’assurer qu’aucune créature n’approchait trop sans être remarquée. Le type du milieu rechargeait aussi
            les armes des autres soldats. Les deux tireurs changeaient fréquemment de position et, au besoin, jouaient le même rôle.
         

      

      
         À ce moment, les membres de l’équipe ont rangé leurs HK sur leurs dos, rapidement mis des lunettes de sécurité en plastique
            et dégainé leurs pistolets. Pendant presque une minute, ils ont permis aux monstres d’approcher, jusqu’à ce qu’ils soient
            quasiment à portée de main. Au signal de leur chef de groupe, ils ont tous appuyé sur la gâchette.
         

      

      
         Presque instantanément, les têtes des trois morts-vivants ont explosé dans une fontaine de sang, d’éclats d’os et de viscères.
            Leurs corps se sont écroulés sur le béton, agités de soubresauts. Je n’ai pas pu retenir un bruyant « Merde ! » en reculant inconsciemment
            jusqu’à tomber dans un fauteuil. C’était tellement inattendu et macabre que j’ai senti mon petit déjeuner me remonter dans
            la gorge.
         

      

      
         — Balles explosives, a murmuré Prit avec un rictus vorace en m’aidant à me relever. Même un pruneau mal placé fait mouche.
            Ces types savent ce qu’ils font.
         

      

      
         Les trois légionnaires ont bondi par-dessus les corps et continué à courir vers le bâtiment. Un autre groupe était déjà entré
            dans la tour de contrôle, tandis qu’un troisième se dépêchait de placer de nouvelles batteries sur un des véhicules électriques
            de l’aéroport. Après un moment, le petit bus a de nouveau fonctionné et a commencé à rouler lentement sur des pneus, à plat
            après des mois dehors. L’engin ne tiendrait pas très longtemps, mais suffisamment pour contrôler la zone.
         

      

      
         D’autres coups de feu ont jailli du terminal. Prit a bondi sur ses jambes, avec un air de prédateur affamé. L’Ukrainien voulait
            sortir de l’avion et, comme il le disait, « tirer quelques canards de la mare ». Je n’étais pas si empressé.
         

      

      
         — Mais qu’est-ce qu’on attend ? a grondé l’Ukrainien. Allons-y !

      

      
         — Pas si vite, monsieur Pritchenko. (Pauli a tendu son bras pour retenir mon impétueux ami, qui glissait comme une anguille
            dans l’allée centrale en direction de la porte.) Écoutez-moi, je vous en prie ! Les légionnaires se sont entraînés pour cette
            opération pendant des semaines. Nous devons rester dans l’avion jusqu’à ce qu’ils aient sécurisé le périmètre. Alors nous
            pourrons sortir. De plus, votre mission consiste à piloter un hélicoptère. C’est tout. Pigé ?
         

      

      
         — Ils peuvent avoir besoin de notre aide ! a grogné Prit, jetant un regard pressant à la porte. Ils nettoient tout dehors pendant
            qu’on reste assis sur nos culs, bordel !
         

      

      
         — Ils savent que nous sommes là, suis-je intervenu pour tenter de rassurer mon ami. S’ils ont besoin de nous, ils nous appelleront
            par radio. De plus, si nous sortions maintenant, ils pourraient nous confondre avec des morts-vivants. Nous devons attendre,
            Prit. Essaye de comprendre ça.
         

      

      
         L’Ukrainien m’a tourné le dos, boudant et jurant dans sa barbe. Désireux de se faire ces monstres, on l’en empêchait. Comme
            nous étions différents ! Je l’admets, ces infectés me terrifiaient. Non seulement il n’avait pas peur, mais il les haïssait
            et voulait déchaîner sa colère sur eux.
         

      

      
         Un fracas de verre brisé a retenti tandis qu’une grande vitre du terminal explosait. À travers la douche d’éclats, j’ai vu
            des coups de feu donner à la pièce une coloration jaune sulfureuse. Puis plusieurs corps à la tête mutilée sont tombés de
            l’ouverture et ont atterri sur le tarmac avec un bruit sourd. Pendant une seconde, le silence a régné dans l’avion. Puis la
            radio a violemment crépité, nous faisant sursauter.
         

      

      
         — Alpha Trois en position. Terminal sécurisé. Portes barricadées de l’intérieur. Douze vauriens abattus. Pas de pertes de
            notre côté. Attendons instructions. Terminé.
         

      

      
         — Alpha Trois, tenez votre position, a répondu Tank en nous indiquant de la main l’échelle de corde qui conduisait à la piste.
            Équipes Deux et Trois, entrez dans le bâtiment. Cessez le feu !
         

      

      
         Tank s’est tourné vers nous, armant son pistolet. Son regard vert océan s’est posé sur moi pendant une seconde, puis il a
            survolé le reste du groupe. Un frisson m’a parcouru le dos. Je devinais ce qui allait suivre.
         

      

      
         — À nous, messieurs. Allons-y !

      

   
      

      XXV

      
         L'échelle de corde se balançait violemment; sa surface rêche me brûlait les mains tandis que nous descendions sur la piste. Me précédant, il
            y avait le grand et silencieux Marcelo. Contrairement à la plupart des Argentins, c’était un homme de peu de mots, mais il
            semblait confiant dans tout ce qu’il entreprenait. Il y avait ensuite Pritchenko. Tout excité, il fredonnait un air incompréhensible
            dans sa barbe. Broto, le technicien informatique, et Pauli nous attendaient sur la piste.
         

      

      
         Mes pensées étaient un peu éparpillées et, quand mes pieds ont touché le sol, j’ai fait un petit saut.

      

      
         — Allons, encore une fois à la brèche, chers amis1, ai-je dit, citant Henri V de Shakespeare.
         

      

      
         J’ai regardé vers l’avion, pensant combien nous y étions en sécurité. Le copilote nous regardait par la vitre latérale et
            nous a adressé un salut narquois. Les fils de putes. Ils seraient en sécurité ici pendant qu’on bougerait nos culs dans une
            Madrid infestée de morts-vivants. Mais cela devait être ainsi. Il n’y avait plus qu’une poignée de gens dans le monde capables
            de piloter un avion de cette taille, aussi valaient-ils leur pesant d’or. Pas la peine de ruminer. Nous devions jouer les
            cartes que nous avions en main.
         

      

      
         J’ai rejoint les autres membres de mon groupe. De mes mains moites, j’ai attrapé le pistolet qu’on m’avait attribué – un Glock
            9 mm, semblable à celui que j’avais pris à ce soldat chez moi, un million d’années plus tôt. J’avais également une douzaine
            de chargeurs planqués dans mon sac à dos et un étui plein de harpons cousu à la jambe de ma combinaison de plongée.
         

      

      
         Les légionnaires me regardaient bizarrement et plaisantaient sur mon accoutrement, mais je le portais quand même. C’était
            la principale raison de ma survie. Si quelque chose marche, pourquoi en changer? De plus, j’étais assez superstitieux pour
            croire que rien ne pourrait nous arriver à Prit et à moi tant que je l’aurais sur le dos. Enfin, je me sentais mieux comme
            ça, ce qui était une raison suffisante.
         

      

      
         Un des légionnaires semblait embarrassé en discutant avec Tank. Quelque chose n’allait pas. Je l’ai entendu dire que le groupe
            qui s’était rendu au Musée de l’aviation de l’aéroport ne répondait pas aux appels radio. Merde…
         

      

      
         Les poils se sont dressés sur ma nuque et j’ai été pris de sueurs froides. Si nous n’avions pas sécurisé chaque accès à la
            piste, des milliers de morts-vivants allaient l’envahir en quelques minutes. Il y en aurait tant que l’avion ne serait pas
            en mesure de décoller. Les réacteurs aspireraient des dizaines de cadavres et exploseraient, nous laissant piégés à jamais.
         

      

      
         La résistante barrière de fils barbelés qui entourait la piste faisait environ six mètres de haut. La première douzaine de
            morts-vivants – des hommes, des femmes, des enfants – s’y était rassemblée et la secouait, faisant un boucan de tous les diables
            en frappant la maille d’acier comme une bande de singes ivres. Si cette clôture tombait, on serait foutus.
         

      

      
         En moins de dix minutes, une énorme foule de morts-vivants s’était rassemblée. Dans une heure, on les compterait par dizaines
            de milliers. Je m’imaginais une longue procession de cadavres paradant sur ce qui restait de l’autoroute M30 qui entourait
            Madrid, se dirigeant droit sur l’aéroport de Cuatro Vientos. Pas étonnant avec tout le boucan qu’on avait fait.
         

      

      
         — Vous deux! Approchez! (Kurt Tank nous a fait signe en étalant une carte au sol.) Nous n’avons pas beaucoup de temps. Il
            n’y a pas de signe d’Alpha Quatre et ça veut dire qu’ils ont probablement subi un sérieux revers.
         

      

      
         « Sérieux revers. » C’était une manière de présenter les choses. Plutôt qu’annoncer qu’ils étaient baisés. Tank a regardé dans
            ses jumelles.
         

      

      
         — La porte du hangar est fermée. Nous sommes en sécurité ici. Ils doivent être piégés de l’autre côté, mais nous n’avons pas
            le temps de vérifier. Nous devons nous en tenir au plan, avant qu’un million de ces choses ne déboule.
         

      

      
         — La barrière semble tenir, a dit en hésitant le type à l’ordinateur, Broto. Il avait l’air aussi terrifié que tout le monde.

      

      
         — Cette grille n’a pas été conçue pour retenir plusieurs milliers de corps la poussant, monsieur, a répondu le sergent qui
            se tenait près de Tank. (Il était grand et sombre, avec un visage ridé et tanné.) Dans un rien de temps, beaucoup plus de
            ces enfoirés vont les rejoindre. Alors cette putain de barrière va tomber et vous risquez de ne pas apprécier la suite, monsieur.
         

      

      
         — Pas de temps à perdre! a aboyé Tank en indiquant un hélicoptère solitaire posé près de la tour de contrôle. Faites décoller
            cet hélicoptère maintenant ! Je me fous de ce que vous devez faire, mais qu’il vole! Vous avez quinze minutes, pas une de plus, ou nous aurons de gros
            soucis. (Il s’est retourné vers les légionnaires qui se tenaient stoïques derrière lui.) Sergent, organisez vos hommes en
            patrouille autour du périmètre, mais n’approchez pas à moins de deux mètres de la barrière ! Et brûlez ces maudits corps.
            Ça commence à sentir!
         

      

      
         Sans savoir pourquoi, j’ai commencé à courir vers l’hélicoptère, avec Pritchenko à mes côtés. Quelqu’un nous avait confié
            un lourd colis enveloppé dans de la toile cirée. Je commençais à haleter, jurant chaque fois que ce satané paquet me glissait
            des mains. Pauli et Marcelo couraient devant nous, transportant des caisses en bois tout aussi lourdes. Broto suivait au trot,
            agrippé à son sac à dos, l’air plus soucieux à chaque pas.
         

      

      
         Quand nous avons atteint l’hélicoptère, je suis tombé contre son flanc, soufflant comme un train de marchandises. L’autre
            équipe courait vers les petits avions garés au bout de la piste. Le bus électrique se dirigeait vers eux, transportant plusieurs
            cosses cylindriques rouges. J’ai supposé qu’il s’agissait de containers vides destinés à être remplis de médicaments quand
            nous arriverions à destination.
         

      

      
         Si nous y arrivions.

      

      
         Chaque fois que je me tournais vers la barrière, j’avais des frissons. Les morts-vivants s’accumulaient. Avant l’Apocalypse,
            c’était une zone densément peuplée à trois kilomètres d’un grand centre commercial. Ça devait être un putain de « point chaud ».
            Cette vision a effacé le sourire du visage de Prit.
         

      

      
         — Viens, gamin. (Marcelo tendait son poing fermé.) Prends ça, juste au cas où. Tu pourrais en avoir besoin. Utilise-la à bon
            escient.
         

      

      
         Le type à l’ordinateur a regardé l’Argentin et serré son poing autour de ce que Marcelo lui avait donné. Il a alors lentement
            ouvert la main et regardé, dérouté. C’était une petite balle brillante de 9 mm.
         

      

      
         — Pour quoi faire? a-t-il demandé, surpris.

      

      
         — C’est pour toi, tête de nœud. Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, il y a davantage de ces enfoirés pourrissants là dehors
            que nous n’avons de munitions. Même si nous réussissons chacun de nos tirs, nous n’aurons pas assez de balles. Alors, si tu
            es coincé, tu pourras… pan !
         

      

      
         Marcelo avait pointé un pistolet imaginaire sur sa tête.

      

      
         Broto a pâli et, de ses mains tremblantes, a mis la balle dans sa poche. C’était le seul dans cette mission à ne pas être
            armé. Il devait s’en vouloir d’avoir refusé le Glock qu’on lui avait offert aux Canaries.
         

      

      
         — Oh, allez, Marcelo, joue pas au con. Laisse le petit tranquille! a dit Pauli, en donnant à l’Argentin un petit coup amical
            au bras.
         

      

      
         — Réfléchis, gamin, a dit l’Argentin en ignorant Pauli, en montrant nos armes et les foules virulentes derrière la barrière.
            Réfléchis.
         

      

      
         Puis il s’est tourné vers l’hélicoptère et a commencé à défaire le paquet que Prit et moi avions porté.

      

      
         — Ignore-le, a dit Pauli à Broto. Il déconne avec toi, c’est tout. Il n’aime pas être ici, il n’aime pas les morts-vivants,
            et il n’aime pas jouer à la baby-sitter avec des bleus comme toi, alors il est de mauvaise humeur. Si tout marche comme prévu,
            tu ne seras jamais plus proche des morts-vivants que tu ne l’es maintenant. Ne t’en fais pas, d’accord?
         

      

      
         J’ai regardé la militaire menue et ai vu du souci dans ses yeux. Nous savions tous les deux que les choses n’allaient pas
            être aussi simples. Mais ses paroles ont semblé calmer le geek.
         

      

      
         Pendant ce temps, Pritchenko s’était glissé dans le cockpit. Ses mains ont volé par-dessus l’ensemble des contrôles, vérifiant
            les niveaux de carburant et de fluides de ce gros Super Puma. La majeure partie du tableau de contrôle était allumée, ce qui
            signifiait qu’au moins le système électrique et la batterie étaient intacts.
         

      

      
         Quelque chose sur cet hélicoptère a attiré mon attention. Bien que ce soit un appareil militaire, il était peint entièrement
            en blanc, du nez à la queue,
         

      

      
         à l’exception d’une bande rouge et bleue sur le flanc. On distinguait à peine armée de l’air espagnole sous les mois de poussière et de cendre qui recouvraient le gros oiseau.
         

      

      
         J’ai rassemblé mon courage et tiré le levier de la porte. Elle s’est ouverte avec un grognement et s’est dépliée comme une
            échelle. L’adrénaline a rugi dans mes veines tandis que j’armais mon pistolet et grimpais les trois marches.
         

      

      
         Au lieu des bancs habituels, on y trouvait de confortables fauteuils de cuir, avec une fine couche de poussière. Je suis entré
            précautionneusement. L’intérieur était sombre et oppressant, les vitres étant incrustées de poussière, aussi mes yeux ont-ils
            mis quelques secondes pour s’accommoder. Encore presque aveugle tandis que j’avançais dans l’allée centrale, j’ai tapé du
            pied dans un long objet cylindrique reposant au sol, l’envoyant rouler dans un coin avec un bruit assourdi. Quand je me suis
            penché pour le saisir, j’ai vu que c’était une canne en acajou; sa poignée en argent était gravée d’un sceau. Je l’ai emportée
            vers la porte pour l’examiner de plus près.
         

      

      
         J’en ai eu le souffle coupé. La poignée était gravée d’une fleur de lys, le symbole des Bourbon, la famille royale espagnole.
            Je me suis figé pendant quelques secondes, le temps pour mon esprit de digérer cette information. Il n’y avait pas beaucoup
            de Bourbon dans le monde; encore moins assez âgés pour avoir besoin d’une canne. Je savais qui en était le propriétaire: le
            roi Juan Carlos! Bon sang…
         

      

      
         Broto est entré dans la cabine, tirant son lourd sac à dos, et m’a trouvé, la canne dans les mains.

      

      
         — Ils ont dû évacuer la famille royale du palais de la Zarzuela dans cet hélicoptère, a-t-il commenté l’air de rien. Un avion
            les attendait ici. Tu connais la suite.
         

      

      
         Pauli est alors apparue dans le passage, tirant une des caisses en bois.

      

      
         — Mais qu’est-ce que vous foutez là? Donnez-moi un coup de main. Ces putains de caisses ne vont pas se charger toutes seules!

      

      
         Calmés net, Broto et moi avons attrapé la première caisse. Un hiéroglyphe d’acronymes, en noir, apparaissait au sommet; je
            n’ai pu déchiffrer que « 7.62 x 51 mm ». Des munitions pour mitrailleuse. J’ai relevé la tête. Marcelo avait déballé le paquet
            que Prit et moi avions traîné jusqu’ici. Une impressionnante mitrailleuse MG3 à l’air mauvais, luisante d’huile, reposait
            à l’intérieur. J’ai sifflé doucement. Nous n’allions pas manquer de puissance de feu. Mais qui pouvait dire si cela serait
            suffisant.
         

      

      
         Les moteurs du Super Puma ont émis une toux rauque, qui s’est transformée en un sifflement accompagné d’un nuage de fumée
            et de poussière. Puis les pales ont commencé à tourner lentement.
         

      

      
         — Tous à bord! a beuglé Prit depuis le cockpit. Allons-y !

      

      
         Les grosses pales de l’hélicoptère ont pris de la vitesse comme Prit faisait vrombir le moteur. Nous étions à l’étroit dans
            la cabine, avec dix-huit membres d’équipage et tout notre équipement. Kurt Tank s’est assis à côté de Prit à l’avant.
         

      

      
         L’oiseau s’est envolé dans une secousse. Soudain, une alarme a commencé à gémir dans la cabine et un gros indicateur rouge
            a illuminé le tableau de bord.
         

      

      
         — Putain, qu’est-ce qui se passe, Prit? ai-je demandé par l’interphone, paniqué.

      

      
         — Silence, derrière ! (L’Ukrainien semblait calme alors qu’il bataillait avec les courants qui secouaient l’hélicoptère.)
            Les détecteurs de température des moteurs doivent être encrassés par la poussière ou endommagés par l’humidité! D’après le
            tableau de contrôle, le moteur principal est sur le point de cramer, mais c’est impossible. Nous venons juste de décoller
            !
         

      

      
         — Tu es sûr? ai-je demandé à nouveau.

      

      
         On aurait dû s’y attendre. N’importe quel appareil serait en mauvais état après des mois de négligence et d’exposition aux
            éléments.
         

      

      
         — Je ne peux pas être sûr à cent pour cent! a fait Pritchenko. C’est comme ça! Nous ne pouvons pas nous poser à nouveau pour
            le mettre au point! Regarde en bas!
         

      

      
         J’ai regardé par la fenêtre. Une foule de milliers de morts-vivants en colère s’était rassemblée près de la barrière qui longeait
            la piste. Tout le périmètre était couvert de ces choses. Ils attrapaient la barrière et la secouaient furieusement. Leurs
            grognements étaient si forts qu’on pouvait les entendre pardessus le ronronnement des pales de l’hélicoptère. Certains avaient
            glissé leurs bras dans les interstices entre les supports de béton et les mailles d’acier.
         

      

      
         Il fallait le voir pour le croire. Il y en avait de toutes sortes: des jeunes, des vieux, des enfants, gros, minces. Ils étaient
            tous d’un jaune cireux et arboraient ces tatouages de veines explosées répandus sur le corps. Leurs vêtements étaient en mauvais
            état, et certains étaient complètement nus, recouverts de poussière de la tête aux pieds. Alors que nous nous élevions, ces
            monstres morts-vivants ont tendu les bras vers l’hélicoptère, leurs yeux aqueux dénués de vie fixés sur nous. Même à cette
            altitude, j’ai distingué leurs horribles et sombres bouches.
         

      

      
         Ils savaient que nous étions là. Et pas seulement parce que nous faisions tout ce bruit. D’une manière ou d’une autre, ils
            détectaient nos signes vitaux. Quelque chose les attirait vers nous.
         

      

      
         Nous étions tous pétrifiés devant ce spectacle morbide. Quelqu’un a murmuré « Dieu du Ciel ». Une autre voix répétait calmement
            le Notre-Père, encore et encore. Ma bouche était trop sèche pour dire le moindre mot. J’aurais tué pour un whisky.
         

      

      
         Les morts-vivants continuaient d’affluer – depuis des rues transversales, seuls ou par petits groupes. Ils grouillaient sur
            l’autoroute M40 et contournaient des dizaines de gros carambolages, chancelant dans notre direction.
         

      

      
         — Est-ce que la barrière va tenir? a demandé Broto d’un air sombre par l’interphone.

      

      
         — Espérons-le, a dit Tank en haussant les épaules. Les deux pilotes et les soldats au sol ont l’ordre de se réfugier dans
            l’Airbus, hors de vue des monstres, et de faire le moins de bruit possible. Nous espérons que ça les empêchera d’envahir le
            périmètre. De plus, le bruit que fait notre hélicoptère les attire vers nous.
         

      

      
         — C’est rassurant, a murmuré Broto, pâlissant.

      

      
         — Pourquoi ne pas tirer? ai-je demandé à Marcelo, qui s’appuyait sur la mitrailleuse MG3 à la vitre arrière gauche.

      

      
         L’Argentin tenait calmement la mitrailleuse et observait la foule avec attention.

      

      
         — Pour quoi faire? Ce serait du gâchis de munitions. À cette distance, la plupart des tirs rateraient leur cible. (Il a regardé
            vers la foule, une ombre de peur dans les yeux.) Autant tirer dans la mer.
         

      

      
         Nous sommes restés assis en silence, à regarder la parade des morts-vivants sous l’hélicoptère.

      

      
         — Six minutes! (La voix de Pauli a brisé le silence.) Préparez-vous, tous. Ça va être un vol très bref.

      

      
         
            1 Trad. F. Guizot.
            

         

      

   
      

      XXVI

      Ténériffe

      
      
         — Oh, merde, cria le conducteur du camion en faisant une embardée sur l’accotement.
         

      

      
         Les passagers furent jetés au sol dans un mélimélo de bras et de jambes jurant dans plusieurs langues. Lucia, écrasée et blessée,
            se releva et regarda aux alentours. Le nuage blanc de fumée qui s’échappait du moteur et l’air abattu du chauffeur lui firent
            comprendre que le véhicule n’irait pas plus loin.
         

      

      
         — Vous êtes fou ? demanda un vieil homme indigné, en aidant un petit garçon à ses pieds. Vous croyez que nous ne sommes qu’une
            cargaison de gravier ?
         

      

      
         — J’y suis pour rien ! (Le conducteur haussa les épaules, indiquant le moteur fumant.) Ce tas de ferraille a été bricolé avec
            des pièces venant de trois camions différents ! C’est un miracle qu’il roule encore ! Soyez heureux qu’on soit pas tombés en
            rade sur l’autoroute !
         

      

      
         — On fait quoi maintenant ? demanda quelqu’un d’autre.

      

      
         — On sort et on marche, répondit le conducteur d’un ton neutre en donnant un petit coup à sa casquette. Je reste ici avec
            le camion. Un enfoiré pourrait essayer de me voler mon essence.
         

      

      
         Un chœur de grognements s’éleva en guise de réponse. Il était encore tôt le matin, mais le soleil frappait déjà. Tout le monde
            savait que ce ne serait pas une promenade agréable.
         

      

      
         Telle une biche, Lucia bondit du camion et s’orienta. Son poste aux soins intensifs commençait à deux heures et il était déjà
            midi et demi. L’hôpital était à un peu plus de six kilomètres, elle avait donc le temps d’y aller à pied. Heureuse d’être
            partie tôt ce jour, elle commença à marcher le long de l’accotement, jetant un coup d’œil derrière elle comme les autres passagers,
            espérant qu’un autre véhicule viendrait à passer.
         

      

      
         Pas de problème. C’est une belle journée et ça ne me dérange pas de marcher.

      

      
         Beaucoup de gens marchaient sur cette route, dans un sens ou dans l’autre. Deux semaines plus tôt, il y aurait encore eu des
            étals de fruits et légumes sur les côtés, mais le gouvernement de la République avait décrété que l’agriculture collective
            accroîtrait le rendement. Le temps dirait si cette stratégie serait payante. Lucia ne pouvait s’en inquiéter pour l’instant.
            Elle avait des problèmes plus pressants sur lesquels se concentrer, comme trouver des médicaments pour Sœur Cecilia sur le
            marché noir.
         

      

      
         Lucia visitait Sœur Cecilia dès qu’elle avait une minute à elle. Elle était dévastée par son visage blême et bandé qui se
            fondait dans les draps blancs où elle gisait, immobile.
         

      

      
         La semaine précédente, Lucia avait vendu une paire de boucles d’oreilles en diamant qui avait appartenu à sa mère. C’était
            un miracle qu’elle ait pu les garder aussi longtemps. Les sacrifier lui avait brisé le cœur. C’étaient les derniers souvenirs
            de sa vie antérieure, un rappel de cette fille qui était montée dans le bus mille ans plus tôt et s’était embarquée dans cette
            vie difficile. Elle avait pensé amèrement  : Cette nouvelle époque demande aux gens de grandir si rapidement. Avant, une fille de dix-sept ans était encore une gamine.
               Plus maintenant.

      

      
         En échange de ses boucles d’oreilles, ce type moite de sueur qui travaillait à l’Autorité portuaire lui avait donné une demi-douzaine
            de coupons de rationnement ; pour Sœur Cecilia, elle avait obtenu l’une des choses les plus convoitées de l’île : quatre boîtes
            de morphine. Les docteurs en avaient déjà utilisé deux. Lucia se demandait ce qui arriverait si la maigre dose d’analgésiques
            de la bonne sœur s’épuisait.
         

      

      
         Ce n’était pas le seul problème. Le docteur disait que Sœur Cecilia avait gravement besoin d’un médicament appelé mannitol
            pour réduire l’œdème dans son cerveau, mais l’équipe médicale avait décrété que son amie était une cause perdue et qu’on ne
            gâcherait pas du précieux mannitol sur elle. Mais Lucia ne perdait pas espoir.
         

      

      
         Elle marchait depuis vingt minutes quand le conducteur d’un bus surchargé avec un ridicule réservoir de carburant boulonné
            sur le toit eut pitié du groupe de Lucia et les fit monter. Un peu après une heure, la jeune fille arriva finalement à l’hôpital.
         

      

      
         Les services de santé s’étaient complètement effondrés. On comptait cinq cents médecins sur l’île tout au plus, en ajoutant
            des étudiants de l’université de La Laguna que les autorités s’étaient empressées de diplômer.
         

      

      
         Dans le hall d’entrée se croisait un flot incessant de patients, de personnel médical, et de gens clamant être atteints des
            affections les plus ridicules. Être admis à l’hôpital garantissait trois repas quotidiens et une pause de quelques jours dans
            l’épuisant Service des Travaux d’Intérêt Général. Chaque jour, des docteurs fatigués devaient éliminer les simulateurs au
            milieu des malades authentiques.
         

      

      
         Lucia entra par la porte des employés, faisant un signe de la tête aux gardes armés du détecteur de métal. D’un geste rapide
            et automatique, elle accrocha son badge à son revers. Les gardes la connaissaient et lui adressèrent un bref regard, puis
            reportèrent leur attention sur la masse de gens qui tentaient de resquiller. La sécurité n’était pas une plaisanterie dans
            le seul hôpital fonctionnel de l’île. On dénombrait plusieurs tentatives de cambriolage de la pharmacie. Sur le marché noir,
            les médicaments étaient la devise la plus précieuse.
         

      

      
         — Salut, Lucia !

      

      
         L’aide-soignante qui l’avait saluée était une vraie bombe, d’à peine un mètre cinquante. Elle faisait les yeux doux à l’un
            des gardes en accrochant sa carte d’identité à l’encolure d’une blouse plus adaptée à un bar qu’à un hôpital.
         

      

      
         — Salut, Maite ! Comment ça va ?

      

      
         Avec un sourire malin, Lucia s’avança vers celle qu’elle considérait comme sa meilleure amie. Elles ne se connaissaient que
            depuis environ deux semaines, mais les survivants liaient rapidement amitié. Ceux qui s’étaient tirés de l’enfer des infectés
            avaient désespérément besoin d’interagir avec d’autres personnes pour se sentir en vie.
         

      

      
         — Bien ! répondit Maite avec un sourire malicieux. Fernando m’emmène dîner ce soir. On aura peut-être même du vin ! Il a des
            coupons de rationnement spéciaux.
         

      

      
         — Fernando… Mais qui est Fernando ? questionna Lucia, mais un regard au garde et aux yeux éblouis de Maite expliqua tout.

      

      
         Elle secoua la tête. Son amie avait un nouveau petit copain toutes les semaines. Ils promettaient tous l’amour éternel dont
            Maite avait tellement besoin. Bien sûr, il y aurait un autre type la semaine suivante, mais peu importe.
         

      

      
         C’est la vie, pensa Lucia en enfilant son uniforme au vestiaire et en écoutant son amie bavarder. Malgré toutes les merdes que nous avons connues, nous continuons de tomber amoureux et d’avoir des rêves. Même en vivant comme
               nous le faisons, nous autres survivants sommes assez heureux. Incroyable mais vrai. Notre volonté de vivre est forte.

      

      
         — …Cecilia ?

      

      
         — Qu’est-ce que tu disais, Maite ? Lucia sortit abruptement de ses pensées.

      

      
         — Je te demandais s’il y avait du concernant l’état de ton amie. Lucia réfléchit pendant un moment, l’air amer.

      

      
         — Pas que je sache. Je vais aller la voir avant de prendre mon poste.

      

      
         Elle voulait dire : Pas un putain de changement. Elle restera probablement un légume à jamais, mais je ne peux pas m’y faire. Si je le faisais,
               je commencerais à la perdre et j’en ai assez de perdre les gens que j’aime, mais elle se contrôla et eut un sourire forcé, avant de prendre la main de Maite en faisant la moue.
         

      

      
         — Est-ce que tu viens avec moi ? S’il te plaît !

      

      
         — Bien sûr, dit Maite. Mais commençons par passer chez les infirmières prendre un peu de ce truc qu’ils appellent café, d’accord ?

      

      
         Maite serra tendrement Lucia dans ses bras et quitta la pièce, sans savoir que, dans moins d’une heure, elle serait morte.

      

   
      

      XXVII

      Madrid

      
      
         Madrid était morte.

      

      
         Il n’y avait plus personne dans la ville où près de six millions de gens vivaient, respiraient et rêvaient auparavant. Personne,
            à part eux.
         

      

      
         La métropole s’étendait sur des kilomètres ; pas un son ne venait briser le silence. Le Super Puma volait très bas au-dessus
            des rues et des places, traversant la ville à pleine vitesse. Prit affirmait que nous serions moins visibles ainsi car le
            bruit du moteur serait répercuté, rendant plus difficile pour ces monstres de localiser sa source.
         

      

      
         Passer près de ces toits me rendait extrêmement nerveux, surtout dans un hélicoptère aussi peu fiable. La scène était partout
            la même ; çà et là un véhicule reposait au milieu de la route. Partout, des ordures, du verre brisé et des squelettes mangés
            par les vers.
         

      

      
         Le parc Retiro, situé au cœur de Madrid, autrefois une vitrine, était maintenant devenu une jungle. Les mauvaises herbes avaient
            envahi ses allées. Son petit lac scintillait au soleil, presque submergé par des tonnes d’algues qui lui donnaient une teinte
            verdâtre. Sur les berges du lac, le Palais de Cristal n’était qu’un squelette de poutres d’acier et de verre brisé.
         

      

      
         La Castellana, la principale voie publique au cœur de la ville, avait l’air fantomatique. De gros nuages de poussière roulaient
            sur cette route à dix voies, agitant les quelques réverbères encore debout. Elle était complètement vide de voitures, ayant
            été fermée à la circulation avant l’effondrement final. Un unique SUV Volvo avec des barres à ses vitres semblait déplacé
            sur cette avenue déserte. Pourquoi son conducteur s’était-il arrêté au milieu de nulle part ?
         

      

      
         De loin en loin, nous repérions des tas de momies et de squelettes se décomposant là où les forces de défense avaient tenu
            contre les morts-vivants. À chaque fois, ces entassements étaient entourés de munitions vides d’un cuivre brillant. Hélas,
            ces morts-vivants terrassés n’étaient qu’une goutte d’eau dans l’océan qui infestait les rues.
         

      

      
         C’était un spectacle éprouvant. Les trottoirs et les routes étaient submergés par des milliers de ces créatures arrêtées dans
            leurs tâches, comme en transe. On aurait dit la photo aérienne d’une rue, gelée dans un moment de la vie normale de la ville.
            Mais les vêtements déchirés et tachés de sang de cette foule brisaient l’illusion – pour ce qui était de ceux qui portaient
            encore des vêtements, du moins.
         

      

      
         Ce n’était que lorsque le son des pales et l’ombre de l’hélicoptère passaient au-dessus d’eux que les morts-vivants s’éveillaient
            de leur transe.
         

      

      
         — Regardez là-bas ! s’est écrié Broto incrédule, indiquant un point au sol.

      

      
         Nous volions au-dessus du stade de football Santiago Bernabéu. Des véhicules lourds et de gros containers industriels en acier
            bloquaient toutes les entrées. Le nombre de corps mangés par les vers reposant aux alentours du stade était encore plus grand.
            Des échafaudages sur la moitié de la façade sud reliaient deux trouées sur les côtés du stade, mais aucun d’entre nous ne
            comprenait pourquoi.
         

      

      
         De toute évidence, une grande foule avait organisé ici la résistance, mais le stade était maintenant désert. Il y avait des
            cabanes effondrées sur les gradins, et des sacs en plastique déchirés étaient attachés à des poteaux de fer rouillés et flottaient
            tels des fantômes. L’herbe du terrain était devenue un bourbier ; des dizaines de petites mottes irrégulières en couvraient
            la moitié. Là où les poteaux de but auraient dû se trouver, quelqu’un avait écrit au secours avec des sièges retirés des gradins.
         

      

      
         — Qu’est-ce que c’est que ces monticules ? ai-je demandé en indiquant les mottes dans l’herbe.

      

      
         — Des tombes, a marmonné Marcelo d’un air sévère. C’est un cimetière.

      

      
         Nous sommes tous restés sans voix, sous le choc. J’imaginais l’angoisse des gens terrés ici. Les mois passant, leurs réserves
            s’étaient épuisées, et personne n’avait répondu à leur appel à l’aide silencieux. Ils avaient dû sombrer de plus en plus dans
            le désespoir chaque fois que l’un d’entre eux mourait de faim, de maladie, à cause des morts-vivants ou Dieu sait quoi. Pendant
            un moment j’ai éprouvé cette panique suffocante. Le temps passant, ils avaient dû comprendre qu’ils étaient condamnés. Personne
            ne leur viendrait en aide.
         

      

      
         — Regardez, a dit Pauli. Les tombes au bout sont presque au niveau du sol.

      

      
         — Peut-être qu’à la fin, ils n’avaient plus la force de creuser une vraie fosse, a murmuré quelqu’un.

      

      
         — Vous pensez qu’il y a toujours quelqu’un, ici ? ai-je demandé.

      

      
         — J’en doute, a répondu Marcelo. De toute façon, nous ne pouvons pas nous arrêter pour vérifier. (Il m’a fixé dans les yeux.)
            Tu le sais aussi bien que moi : ce n’est pas une mission de sauvetage.
         

      

      
         Je n’ai pas prononcé un mot de plus. Marcelo avait raison, mais je refusais de l’accepter aussi froidement. Je savais que
            si je n’avais pas quitté ma maison à Pontevedra, je serais devenu fou, à me complaire dans ma misère, prisonnier de ma propre
            maison. J’imaginais ce que j’aurais ressenti en voyant passer un hélicoptère au-dessus de moi sans être sauvé. J’ai évacué
            cette pensée de ma tête.
         

      

      
         — Prêts, derrière ? (La voix de Tank a grondé dans l’interphone.) On y est.

      

      
         J’ai tendu le cou pour voir où nous étions et l’ai instantanément regretté. Les bâtiments massifs de l’hôpital La Paz se dressaient
            à l’horizon. Parmi les débris de ce qui avait été le Havre de Sûreté Trois, une masse rugissante de morts-vivants s’est tournée
            vers le bruit qui l’avait sortie de sa léthargie.
         

      

      
         Nous avons attendu. Je ne voyais pas comment nous pourrions passer cette foule.

      

      
         — Comment allons-nous atterrir ? a demandé Broto d’une voix tremblotante. Ils vont nous pulvériser à l’instant où nous sortirons
            de l’hélicoptère !
         

      

      
         — Du calme, che, a dit Marcelo, étrangement tranquille. Ne t’en fais pas. Nous y avons pensé. Nonchalant, il a allumé une cigarette en gardant
            un œil sur la foule en dessous.
         

      

      
         J’aurais voulu être aussi calme que lui, mais tout au fond de moi j’étais convaincu que le type à l’ordinateur avait raison.
            Tandis que Prit faisait des tours au-dessus du parking de l’hôpital, la situation s’aggravait. Une horde de cinq ou six mille
            morts-vivants tournait en rond en dessous de nous. De plus en plus de monstres convergeaient vers le parking à chaque minute.
         

      

      
         La porte principale ressemblait à la sortie d’un stade à la fin d’un match. Des dizaines de ces êtres y étaient entassés,
            chancelant et trébuchant, cherchant à s’échapper.
         

      

      
         J’ai regardé horrifié certains d’entre eux tomber des vitres brisées et plonger vers le sol. Quand les masses grouillantes
            aux étages supérieurs ont vu notre hélicoptère voler au-dessus d’elles, leur désir de nous atteindre a été plus fort que leur
            instinct de survie. Assoiffés de notre sang, ils se sont jetés par les fenêtres dans l’espoir de nous attraper. Ils culbutaient
            en l’air comme des sacs de linge sale et s’écrasaient au sol avec un bruit sourd, quelques vingt-cinq mètres plus bas.
         

      

      
         — Putain, je le crois pas ! a marmonné Pauli en donnant des coups de coude à Marcelo. Ce fils de pute bouge encore après être
            tombé du dixième étage !
         

      

      
         L’Argentin a tendu le cou pour voir ce qu’elle montrait. Le pauvre diable était un jeune type, nu au-dessus de la taille.
            Sa colonne vertébrale avait dû se briser dans la chute, car il restait collé au sol, un liquide sombre suintant de son corps,
            probablement ses organes internes écrasés à l’impact. Il se contractait, bataillant pour se lever. Dommage qu’il n’ait pas
            brisé son crâne et mis un terme à ce cauchemar.
         

      

      
         — Ne t’en fais pas, Paulita, a dit Marcelo d’un ton neutre. Ses jours sont comptés.

      

      
         — Pourquoi est-ce que tu dis ça ? ai-je demandé. Qu’est-ce que tu vas bien pouvoir faire ?

      

      
         Ma question a été interrompue par la voix éraillée de Tank crépitant dans l’interphone.

      

      
         — C’est bon ! La plupart d’entre eux doivent être hors du bâtiment. Allez-y, Groupe Deux !

      

      
         L’hélicoptère a dessiné une longue ellipse, s’éloignant de la place. Avant que je n’aie le temps de me demander ce qui se
            passait, un son râpeux a coupé toutes les conversations dans le cockpit. L’appareil s’est légèrement penché comme l’équipe
            entière se rendait aux vitres, essayant de repérer la source du bruit.
         

      

      
         Après quelques secondes, j’ai distingué deux petits points dans le ciel fonçant sur nous à pleine vitesse. Comme ils grossissaient,
            nous avons pu voir en détail ces avions qui ronronnaient en avalant la distance jusqu’à la place.
         

      

      
         Absolument stupéfait, j’ai lâché un bruyant « Meeerde ».

      

      
         — Mais qu’est-ce que c’est ? ai-je balbutié.

      

      
         J’avais l’impression d’être dans un rêve bizarre.

      

      
         — Des Buchónes ! s’est réjoui Broto, pressant le nez contre la vitre. Putain ! Regardez-les ! Incroyable.

      

      
         Il se trémoussait dans son siège, indiquant les avions à hélice qui tournaient gracieusement autour de l’hôpital.

      

      
         — Quelqu’un voudrait-il bien me dire ce que peut être un Buchón ? D’où viennent-ils ? ai-je demandé par-dessus le rugissement
            de l’hélicoptère.
         

      

      
         Tout le monde parlait et criait en même temps. Un véritable asile de fous.

      

      
         — Ce sont des Hispano Aviación HA-1112 M1L Buchónes ! a crié Broto sans quitter des yeux ces avions de combat.

      

      
         À l’air que j’affichais, il a réalisé que je ne comprenais pas.

      

      
         — Après la Seconde Guerre mondiale, Franco est parvenu à mettre la main sur des plans d’avions de combat nazis et les a fait
            construire pour l’armée de l’air espagnole. Mais comme les usines allemandes avaient été détruites durant la guerre, ils les
            ont équipés de moteurs Rolls-Royce Merlin. Ils ont patrouillé les colonies africaines de l’Espagne jusqu’à la fin des années
            1950. Maintenant il n’y en a plus que quelques-uns dans des musées. Deux Buchónes ! Fantastique ! a-t-il lâché, les yeux rivés
            sur les avions.
         

      

      
         Putain de Tank, ai-je pensé, m’émerveillant de l’audace de l’Allemand. En l’espace de deux heures, l’autre équipe avait réussi à démarrer
            ces reliques qui ramassaient la poussière au Musée de l’Air. La foule des morts-vivants perdait la tête à cause du bruit des
            moteurs tandis que ces deux vieux oiseaux voltigeaient au-dessus d’elle.
         

      

      
         — Regarde de plus près, che. (Marcelo m’a fait de la place à côté de lui devant la vitre ouverte.) Le spectacle est sur le point de commencer.
         

      

      
         Les Buchónes ont fait un dernier tour à environ un kilomètre et demi de nous et se sont dirigés droit sur la place dans un
            rugissement assourdissant. Ce ne fut qu’alors que j’ai remarqué que pendaient sous les ailes des avions les containers rouges
            que j’avais vu l’autre équipe transporter laborieusement sur le bus de l’aéroport. J’ai soudain compris ce qui allait se produire.
         

      

      
         — Du napalm  ! ai-je crié. Je ne pouvais pas me contenir. Ça allait être d’enfer  !
         

      

      
         Les avions volaient très bas – à environ trois cents pieds – au-dessus du parking. Au signal, les containers rouges se sont
            détachés, ont roulé lentement, et sont tombés sur la foule en dessous.
         

      

      
         Les détonateurs ont été activés dès que les containers ont touché le sol. Deux grosses boules de feu et de fumée noire ont
            explosé presque simultanément. Les flammes sont montées à une hauteur stupéfiante et une terrible déflagration a résonné dans
            toute la ville.
         

      

      
         L’hélicoptère a fait une embardée soudaine, comme s’il avait été frappé par un poing d’air géant. Prit a lâché une longue
            bordée de mots russes. Les boules de feu se sont changées en une seule gigantesque sphère orange striée de fumée noire. Des
            globes de napalm gélatineux ont éclaté partout. J’ai dû m’éloigner de la fenêtre. Même à plusieurs centaines de mètres du
            feu, la chaleur débridée produite par cet enfer était suffocante. Les grands immeubles entourant le parking avaient changé
            la place en une gigantesque marmite, concentrant l’effet du napalm. L’air tourbillonnant généré par la chaleur alimentait
            les flammes.
         

      

      
         À entendre les commentaires de Kurt Tank à la radio, celui-ci était excité par le résultat de l’opération. Il avait toutes
            les raisons de l’être. Il ne devait plus rester grand-chose en dessous.
         

      

      
         Ces quelques moments ont semblé se prolonger éternellement, mais finalement la boule de feu s’est éteinte quand tout le carburant
            s’est consumé. Les colonnes de fumée noire se sont assemblées en un unique grand panache visible à des kilomètres à la ronde.
         

      

      
         — Regardez ça ! a hurlé l’un des légionnaires. Il n’y en a plus un seul debout !

      

      
         Des cris excités ont fusé dans l’hélicoptère. L’immense foule, rassemblée un instant auparavant sur le parking, était maintenant
            réduite à quelques centaines de torches fumantes qui chancelaient avant de s’écrouler. Les abominables flammes bleues ou vertes
            relâchées par les corps carbonisés au sol se mêlaient avec la nuée noire qui recouvrait toute la zone. L’odeur âcre de la
            chair brûlée me piquait le nez et me faisait pleurer. L’Enfer de Dante ne pouvait être pire.
         

      

      
         — Pourquoi est-ce qu’ils brûlent comme ça  ? a demandé Broto à Pauli en fixant la tapisserie carbonisée. Putain c’est fantastique !
            Ils ont cramé jusqu’à l’os en quelques minutes. Putain !
         

      

      
         — C’est simple, a dit la Catalane en serrant les sangles de son gilet pare-balles. La plupart de ces choses sont mortes –
            ou mortes-vivantes – depuis environ un an.
         

      

      
         — Quel rapport ? Broto ne savait rien de rien.

      

      
         — Ça veut dire, a patiemment expliqué Pauli, qu’ils subissent le processus de putréfaction, même lentement. La décomposition
            génère…
         

      

      
         — Des gaz, ai-je ajouté, comprenant soudain ce qui venait de se produire.

      

      
         — Du méthane, essentiellement. Plus ils ont été dans cet état longtemps, et plus la concentration de gaz saturant leur graisse
            corporelle est élevée. Ceux qui ont flambé comme des allumettes ont succombé durant les premiers jours. Les autres, a-t-elle
            dit en indiquant les rares figures qui continuaient à tituber, ne sont des morts-vivants que depuis quelques mois.
         

      

      
         J’ai regardé une fois de plus vers les corps brûlant en dessous. La jubilation inondait la cabine par vagues, tandis que l’hélicoptère
            descendait lentement. Mais, du coin de l’œil, j’ai noté la tension et les visages soucieux de l’équipe. Quelques vétérans
            faisaient des blagues pour chasser la peur de leurs esprits.
         

      

      
         Je peux difficilement décrire ce que je ressentais. De la peur, surtout. De l’angoisse, à penser aux milliers de vies que
            nous avions brisées. Ces choses n’étaient pas des poupées de chiffon ; elles avaient été des personnes avec une vie et des
            rêves qui ne méritaient pas de finir ainsi. Et je me sentais malade, à penser que j’aurais pu finir dans cette horde de morts-vivants
            sans une chance idiote.
         

      

      
         J’étais surtout effrayé.

      

      
         Paniqué.

      

      
         Dans quelques instants, ces soldats, qui étaient si jeunes et avaient la vie devant eux, pénétreraient bravement dans ce bâtiment.
            Viktor Pritchenko et moi ne savions que trop les horreurs qui les attendaient.
         

      

   
      

      XXVIII 

      Ténériffe

     
      
         Basilio irisarri étaitd’une humeur épouvantable. Ses petits yeux vides brillaient d’une lueur homicide. Ces derniers temps, il ne cessait de lancer
            d’un ton hargneux : « Tu vois où je veux en venir, mec ? » Basilio ignorait qu’il avait ce tic, qui s’aggravait depuis peu. Tandis
            qu’une idée prenait forme dans son esprit, cette phrase devenait un mantra qu’il disait à n’importe qui.
         

      

      
         Les choses s’étaient compliquées depuis cette sale affaire avec la bonne sœur. Basilio était déjà sur la sellette avec ses
            supérieurs. Il avait toujours eu des problèmes avec ses chefs, mais cette fois, il y était vraiment jusqu’au cou.
         

      

      
         Pour commencer, il n’était plus posté au Galicia. Durant l’enquête interne requise par les protocoles de la marine, il avait été « temporairement relevé » de ses fonctions.
            Ça ne le dérangeait pas. Le navire était presque vide ces temps-ci. Le flot de réfugiés s’était tari. Cette maudite bonne
            sœur et ses amis avaient été les derniers à passer la quarantaine sur ce bateau.
         

      

      
         Basilio avait été contrarié d’être de garde sur un navire vide ancré au milieu de la baie. Il ne l’aurait jamais admis, mais
            il avait les boules de patrouiller dans cet énorme bâtiment dans les ténèbres, avec une simple lampe-torche, à entendre les
            craquements et les grondements de mille cloisons.
         

      

      
         Côté positif, il était le premier à avoir vent de nouvelles « opportunités d’affaires » dans le port. Tout le monde savait que
            les meilleures affaires du marché noir se nouaient sur les docks sous l’œil des inspecteurs et officiers. Sortez des paquets
            de cigarettes ou des boucles d’oreilles en or au bon moment et un garde aura subitement envie d’aller pisser, ou le bateau
            des garde-côtes subira un souci mécanique mystérieusement réparé deux heures plus tard. Dans ce monde, Basilio était comme
            un poisson dans l’eau, un vrai génie avec un talent inné pour dénicher les affaires juteuses.
         

      

      
         Pour la première fois de sa vie, les choses allaient bien, très bien, pour Basilio. Ses contacts s’en sortaient après des semaines de « négociation ». Il piochait dans le butin, de l’or surtout.
         

      

      
         Le manque de monnaie légale sur les îles était vraiment chiant, même pour le marché noir, mais c’était inévitable. Avec un
            continent sens dessus dessous, il y avait des milliards d’euros qui traînaient, ne demandant qu’à être ramassés – à condition
            d’oser affronter les morts-vivants pour cela. Beaucoup de réfugiés arrivaient en se cramponnant à des millions de dollars,
            d’euros et de livres sterling qu’ils avaient trouvés éparpillés dans leurs pays. Ils inondaient le marché local de devises
            inutiles, qu’aucun gouvernement ne soutenait. L’or, l’argent et les pierres précieuses : c’étaient les vraies monnaies d’échange,
            et Basilio savait comment les obtenir.
         

      

      
         Mais quelques semaines plus tôt, tout avait encore merdé. Il y avait d’abord eu cette satanée descente qui lui avait coûté
            tout un chargement de rhum de contrebande. Et puis il avait appris que cette maudite bonne sœur était toujours vivante !
         

      

      
         Les méthodes de Basilio étaient rudimentaires, mais il n’était pas un idiot. Si la bonne sœur était en vie, ce ne serait qu’une
            question de temps avant qu’elle ne se réveille et raconte ce qui s’était vraiment passé. Alors il n’aurait plus que dalle
            – pas de brillant avenir, pas d’affaires sur le marché noir, juste un aller simple pour les grues du port et une pendaison
            rapide.
         

      

      
         Aussi, quand il avait appris par un de ses clients (un docteur accro aux réserves en diminution de cocaïne) que cette vieille
            pute s’accrochait à la vie, il avait compris qu’il devait mettre au point un plan.
         

      

      
         Basilio n’était pas un lâche. Ça ne lui posait pas de problème de supprimer quelqu’un dans une allée sombre, mais s’infiltrer
            dans un hôpital plein de gardes, en plein jour, pour achever une vieille femme dans une chambre bondée, voilà qui serait délicat.
            Basilio devrait marcher sur des œufs. Si la vieille pute mourait d’une manière dramatique, il serait le premier suspect.
         

      

      
         Plusieurs jours durant, Basilio envisagea de laisser faire. D’après son contact, la vieille peau était dans le coma et il
            y avait de bonnes chances pour qu’elle ne se réveille pas. Avec de la veine, la bonne sœur passerait l’arme à gauche toute
            seule.
         

      

      
         Mais le jour précédent, une équipe était partie pour la Péninsule à la recherche de médicaments. Ils pourraient ramener quelque
            chose pour ressusciter la vieille chauve-souris. D’un autre côté, avec tous les morts-vivants alentour, il y avait de bonnes
            chances pour qu’ils ne reviennent pas. Mais Basilio ne pouvait pas courir le risque.
         

      

      
         Il avait finalement pris sa décision : il s’occuperait de la bonne sœur lui-même. Cette pensée le faisait se sentir beaucoup
            mieux.
         

      

      
         Alors, le matin suivant, il se déguisa en garçon de salle, poussant une chaise roulante. Dedans, il y avait Éric Desauss,
            un Belge maigre et nerveux, roux, au visage constellé de taches de rousseur, avec une toux convaincante. Sous une couverture,
            il s’accrochait à un Beretta 9 mm qu’il avait insisté pour emporter « au cas où ».
         

      

      
         Obtenir l’uniforme et le passe avait été simple, même s’il avait fallu payer une fortune en poudre blanche au Dr Accro. Amener
            Éric à collaborer avait également été facile. Vieille connaissance du petit monde de Basilio, il avait été diagnostiqué comme
            schizophrène. La pensée de tuer la bonne sœur lui donnait une excitation morbide et une érection douloureuse qu’il devait
            cacher sous la couverture.
         

      

      
         Basilio avait eu des difficultés à obtenir des relations dans ce putain d’asile de fous. Le Dr Accro lui avait dit comment
            rejoindre la chambre de la bonne sœur à l’hôpital mais avait refusé de venir avec lui, disant :
         

      

      
         — Je ne veux pas savoir de quoi tu es capable. Je ne veux même pas te connaître.

      

      
         Basilio et Éric erraient dans l’hôpital depuis près de vingt minutes. La mauvaise humeur de Basilio avait rapidement approché
            de la zone rouge, comme le mercure dans un thermomètre laissé sur un poêle chaud. Ils ne pouvaient pas continuer à déambuler
            sans but. Tôt ou tard, quelqu’un remarquerait que le même garçon de salle avec le même patient était passé trois fois au même
            endroit, et alors ils seraient dans la merde.
         

      

      
         — Éric, je crois que nous avons un problème. Tu vois où je veux en venir, mec ?

      

      
         — Sans blague. Ça fait deux fois qu’on traverse cette salle. Ce garde nous a vachement regardés. Peut-être qu’on devrait revenir
            un autre jour.
         

      

      
         — Pas moyen, murmura Basilio. J’ai assez de morphine dans ma poche pour achever un éléphant. Ils fouillent tous ceux qui sortent
            de l’hôpital, même le personnel. Qu’est-ce que tu crois qu’ils diraient s’ils trouvaient ce que tu caches sous la couverture
             ?
         

      

      
         — On pourrait tout planquer ici et revenir un autre jour, gémit Éric. Son enthousiasme diminuait.

      

      
         — Il n’y aura pas d’autre jour. Tu vois où je veux en venir, mec ? Ça doit être aujourd’hui. On ne peut pas prendre le risque
            qu’elle se réveille. Eh ! Regarde ! On l’a trouvée !
         

      

      
         Basilio indiqua un panneau disant salle de réveil 12 avec une flèche vers la droite.
         

      

      
         Il poussa la chaise roulante plus vite. Avant l’Apocalypse, cette salle était un garage pour les ambulances. Maintenant, l’hôpital
            était tellement bondé qu’on en avait fait un hospice avec une couche de peinture blanche et quatre fenêtres panoramiques sur
            le mur sud. La puanteur de la maladie et de la mort était telle que les deux hommes eurent des haut-le-cœur en franchissant
            la porte. Le personnel de l’hôpital appelait cette salle « la Morgue ». Beaucoup de patients étaient amenés ici, mais rares
            étaient ceux à la quitter vivants. Le plus souvent, il n’y avait pas de moyen de guérir ces patients ; ils étaient de tristes
            fantômes dont la vie avait été abrégée. Autrefois, ils auraient récupéré de leurs affections en quelques jours. Maintenant
            les malades désespérés étaient enfermés ici afin que personne ne les voie et que tout le monde puisse continuer à vivre en
            prétendant que tout allait bien. C’était pire que l’enfer.
         

      

      
         Cinquante lits remplissaient la grande pièce, alignés en deux rangées régulières séparées par une large allée au centre. La
            plupart des couchettes étaient occupées, sauf deux dont les matelas étaient enroulés pour les laisser s’aérer. Une tache de
            sang sur un des matelas fit s’arrêter Basilio un instant. Ses yeux voletèrent d’un lit à l’autre, à la recherche du visage
            de la bonne sœur dans cette foule mourante. Il la repéra finalement.
         

      

      
         Deux infirmières à l’autre extrémité de la pièce se penchaient sur un patient en crise. Une d’entre elles s’éloigna vers la
            porte pour aller chercher de l’aide. L’autre leur tournait le dos, et ne vit donc pas Basilio et Éric s’arrêter au milieu
            de l’allée. Le Belge se leva de sa chaise roulante et se colla au mur, Beretta en main, gardant les yeux sur les deux portes.
         

      

      
         Basilio ne perdit pas de temps. Il plongea la main dans sa poche, en tira une seringue remplie de morphine et se glissa à
            côté du lit où reposait Sœur Cecilia, sans défense. Le marin devenu tueur à gages l’étudia pendant une seconde. En quelques
            semaines, la vieille femme s’était ratatinée. Avec ce gros bandage sur la tête, elle ressemblait à un énorme insecte dans
            un cocon. Désolé, ma vieille, pensa-t-il en attrapant la perfusion de sérum physiologique et en y injectant la drogue que contenait la seringue. Rien de personnel. T’aurais pas dû te mettre sur ma route…

      

      
         PAN  ! Le coup de feu fut amplifié un million de fois dans la grande pièce, sortant en sursaut Basilio de ses pensées. Il se tourna
            pour faire face à Éric, qui s’était appuyé sur son genou et avait tiré trois fois de suite avec son Beretta. Au bout de la
            pièce, un docteur s’est immobilisé, comme s’il avait heurté un mur de béton, puis s’écroula alors qu’une fontaine de sang
            jaillissait de son cou. Une infirmière était affalée à ses pieds. Celle qui avait le dos tourné était maintenant allongée
            sur le patient en une étrange et mortelle étreinte inondée de sang et de cervelle.
         

      

      
         — Éric ! Mais qu’est-ce que tu fous ? rugit Basilio.

      

      
         — Cette infirmière nous a vus, répliqua le Belge, d’une voix étrangement lente. (Un sourire dément pointait au coin de sa
            bouche.) Ils allaient sonner l’alarme, Bas ! Qu’est-ce que je pouvais faire ?
         

      

      
         Il haussa les épaules comme pour dire : Ne m’accuse pas.
         

      

      
         La colère de Basilio suintait de tous ses pores, mais il ne perdit pas la tête. Deux pensées surgirent dans son esprit froid
            et sombre. Premièrement, il n’aurait jamais dû emmener avec lui ce maniaque belge. Deuxièmement, il leur fallait sortir d’ici
            – vite. Les gens criaient et hurlaient dans tout l’hôpital, et il entendait une alarme retentir au loin.
         

      

      
         — T’as vraiment tout fait merder, mec ! grogna Basilio en finissant de vider le contenu de sa seringue dans l’intraveineuse
            de la bonne sœur.
         

      

      
         Il s’accorda quelques secondes du peu de temps qu’ils avaient pour s’enfuir à s’assurer que la moindre goutte pénétrait le
            corps de la vieille femme. Il n’aurait pas le temps de fumer calmement une cigarette en la regardant mourir comme il l’avait
            prévu. Il voulait être certain que la morphine était dans son corps et qu’il n’y aurait rien que l’on puisse faire pour la
            sauver, surtout dans tout ce désordre.
         

      

      
         — C’est fait. (Il rangea la seringue dans sa poche, jeta un coup d’œil au visage pâle de Sœur Cecilia et fonça sur la porte.)
            Partons avant que…
         

      

      
         Les mots de Basilio se gelèrent dans l’air. Les yeux du vieux marin s’ouvrirent en grand et il fixa les deux silhouettes qui
            se dessinaient dans le passage. L’une était une petite infirmière très maquillée avec un décolleté plongeant, mais l’autre…
            Basilio aurait reconnu ce visage et ces yeux verts n’importe où. Ils hantaient ses rêves depuis des semaines.
         

      

      
         — C’est elle, murmura-t-il, incrédule. (Puis, submergé par la rage, il cria :) C’est l’autre pute ! Tue-la !

      

      
         Avec un sourire qui aurait fait peur au diable en personne, le Belge brandit son pistolet et se pourlécha les lèvres.

      

      
         Deux coups de feu résonnèrent.

      

   
      

      XXIX

      Madrid 
      

      
      
         Le Super Puma a atterri dans une secousse sur le parking, ses pales faisant monter des volutes de fumée. Dès qu’il a touché terre, il y
            a eu un son de métal froissé. Des alarmes se sont déclenchées instantanément et des lumières rouges ont éclairé le tableau
            de commande.
         

      

      
         — Bon sang, Prit ! Qu’est-ce que c’est ? ai-je crié, la voix stridente de peur.

      

      
         — Sais pas… a marmonné l’Ukrainien en se concentrant sur le pilotage.

      

      
         Ses seules roues avant au sol, l’hélicoptère vrillait, hors de contrôle, comme une toupie. Tout ce qui n’était pas attaché
            ou vissé aux cloisons s’est envolé au milieu des cris des passagers qui s’accrochaient à leurs sièges.
         

      

      
         Après une très longue minute, le tournoiement s’est finalement ralenti et l’hélicoptère s’est complètement arrêté. Pendant
            un moment, un silence total a régné dans la cabine.
         

      

      
         — Tout le monde va bien ? s’est finalement interrogé quelqu’un.

      

      
         Un chœur de grognements a répondu comme nous nous levions avec précaution, craignant que Prit ne nous inflige une autre folle
            virée. Nous étions couverts de bleus, mais en un seul morceau.
         

      

      
         — Est-ce que quelqu’un peut me dire ce qui s’est passé ? a demandé Tank.

      

      
         — Demandez au pilote, chef, a répondu un sergent d’un ton acide. J’essaye toujours de retrouver mon estomac.

      

      
         Mais Tank ne pouvait pas interroger le pilote. Prit avait débouclé son harnais, sauté au-dehors et s’était dirigé vers l’arrière
            de l’hélicoptère, enjambant les corps carbonisés. Après quelques secondes, l’Ukrainien a de nouveau bondi dans le cockpit.
         

      

      
         — Le rotor de queue s’est desserré, a-t-il dit calmement en dévissant le bouchon de sa flasque. Nous ne pouvons pas décoller.

      

      
         — Qu’est-ce que tu veux dire, on peut pas décoller ? a émis un soldat d’une petite voix. Combien de temps avant qu’on puisse décoller  ?
         

      

      
         — Jamais, a répondu Prit d’un ton neutre, comme on parlerait du match du dimanche, en se grattant la tête. L’explosion de
            napalm ou des débris ont desserré les attaches du rotor de queue. Ou peut-être qu’elle est juste tombée. Ce Puma est resté
            dehors pendant des mois, alors c’est difficile à dire. Ce que je sais, c’est que cet oiseau est kaputt. Mort.
         

      

      
         — Tu ne peux pas le réparer ? a demandé Tank.

      

      
         — Peut-être… si j’avais une nouvelle hélice, un ensemble complet de différentiels, un pack de bière,

      

      
         deux experts en mécanique pour m’aider, et vingt heures à disposition. Donc, non, je ne peux pas.

      

      
         — On fait quoi ? a demandé une voix qui ne cachait pas sa peur. Comment est-ce qu’on rentre ?

      

      
         — On trouve un autre moyen de transport, a dit Pritchenko en haussant les épaules. Quel choix avons-nous ?

      

      
         Un frisson a parcouru les passagers. Inutile d’être un génie pour comprendre que nos chances de survie se trouvaient sérieusement
            réduites.
         

      

      
         — Prit, ai-je dit d’une voix effrayée. Ça veut dire qu’on doit aller avec eux… là-dedans.

      

      
         — Je sais, a-t-il dit avec désinvolture, comme si nous parlions d’une promenade sur la plage.

      

      
         — Mais comment peux-tu être aussi calme ! ai-je explosé.

      

      
         — Fatalisme, a-t-il dit avec un triste sourire.
         

      

      
         — Mais de quoi tu parles ? Il a pris une longue lampée de sa flasque.

      

      
         — Eh bien, l’hélicoptère est endommagé et ne peut pas décoller. Mais rester ici ne va pas le réparer. C’est le destin, kapish ? C’est comme ça. S’énerver n’arrangera rien. Niet  !
         

      

      
         Je l’ai regardé.

      

      
         — Des fois tu me fais vraiment chier ! Ta manière de penser est trop russe pour moi !

      

      
         — Ukrainienne, a corrigé Prit avec un sourire imperturbable. Une pensée ukrainienne. Les Russes sont plus à l’est.
         

      

      
         — Je m’en fous, Prit, ai-je répondu, désemparé.

      

      
         Ce type était impossible. Des moments comme celui-là ramenaient l’âme de paysan slave de Prit.

      

      
         Il acceptait les moments difficiles avec résignation, comme ses ancêtres l’avaient fait pendant des siècles. Il se contentait
            de serrer les dents et continuait d’avancer parce qu’il n’y avait pas moyen de retourner en arrière.
         

      

      
         Des membres de l’équipe avaient déjà ouvert la porte et se préparaient à sauter. J’ai hésité. J’ai soudain eu très froid,
            même si la sueur ruisselait dans mon dos. J’ai essayé de déglutir, mais ma gorge était sèche comme le désert. J’ai tapoté
            mes poches à la recherche d’une cigarette, mais ma main tremblait tellement que je n’ai pas pu déboutonner le rabat. L’anxiété
            me pressait le cœur comme une poigne invisible. Dans cet état, j’allais tout foutre en l’air avant d’avoir fait deux pas dehors.
            Une pensée m’a traversé : j’allais mourir ici. Ma vision est devenue floue, ma tête a commencé à tourner… Bon Dieu !
         

      

      
         — Eh ! Relax.

      

      
         La voix familière et rassurante de Pritchenko m’a ramené à la réalité. L’Ukrainien a posé une main sur mon épaule et m’a fixé,
            à quelques centimètres de mon visage. Avec un calme mesuré, il a tiré un paquet de cigarettes de ma poche, en a allumé une,
            et l’a glissée entre mes lèvres.
         

      

      
         — Prit, je ne peux pas y aller. (Ma voix s’est déchirée.) Ils vont me tuer. Ils vont m’attraper en un clin d’œil. Merde ! Mais
            qu’est-ce qu’on fout là ?
         

      

      
         — Ça va aller. (Le Slave m’a aidé à me lever d’une main et a passé son fusil sur l’épaule de l’autre.) Tu t’en es bien tiré
            avant, et tu vas encore bien t’en tirer. Ne t’en fais pas. On a connu pire, toi et moi, et on s’en est sortis, pas vrai ?
         

      

      
         J’ai acquiescé en hésitant. Tous les autres étaient descendus de l’hélicoptère. Tank criait nos noms tandis que les autres
            formaient leurs groupes.
         

      

      
         — Tu te rappelles le petit magasin à Vigo, avec les Pakistanais ? (Un sourire a éclairé le visage de Prit.) On était dans la
            merde, seuls, sans armes, sans véhicule, entourés par ces monstres, entassés dans ce putain d’espace ridicule. Si on a pu
            s’en tirer, alors ça, ce sera – comment on dit – du gâteau !
         

      

      
         J’ai hoché la tête, avec un sourire tremblant. Pritchenko avait raison. Je trouvais qu’être classé comme « vétérans » était
            étrange, mais peu de gens avaient passé autant de temps que nous parmi les morts-vivants et avaient survécu pour en parler.
         

      

      
         J’ai laissé échapper un long soupir découragé. Si nous étions le meilleur espoir de survie pour l’humanité, les choses étaient
            encore pires que prévu.
         

      

      
         J’ai tiré une profonde bouffée de ma cigarette et regardé l’Argentin attacher le MG3 à son trépied avec l’air fatigué d’un
            expert qui l’a fait des millions de fois. D’accord, nous étions de retour en plein merdier, mais au moins cette fois nous
            avions un plan, et nous étions entourés par des gens très doués dans leur domaine. De plus, Prit et moi serions là l’un pour
            l’autre et ce n’était pas rien. Peut-être que ces types avec le napalm allaient faire un autre passage pour nettoyer la zone.
            Peut-être qu’on allait s’en tirer indemnes.
         

      

      
         — Prêt ? L’Ukrainien a armé son HK.

      

      
         — Prêt, camarade, ai-je répondu en sortant précautionneusement mon Glock. Reste à côté, O.K. ?

      

      
         — O.K. Lucia me tuera s’il t’arrive quelque chose, et je n’ai pas envie de me trimballer ton chat. (Il m’a adressé un sourire
            entendu.) Allons-y.
         

      

      
         Quand nous avons sauté sur ce que je croyais être la surface du parking, une de mes jambes s’est enfoncée dans ce qui ressemblait
            à un trou, et une odeur putride a gagné mes narines. Pauli m’a regardé, mi-soucieuse, mi-amusée.
         

      

      
         — Attention. Tu viens juste de marcher sur les poumons de ce pauvre type, a-t-elle dit avec un petit sourire narquois.

      

      
         Ce que je pensais être la surface du parking était en fait un tapis de corps carbonisés et fumants. Quand j’avais sauté de
            l’hélicoptère, ma jambe droite s’était enfoncée dans la poitrine d’un mort, avait déchiqueté ses côtes, et s’était finalement
            posée sur ce qui restait de sa colonne vertébrale. Débecté, j’ai reculé et retiré ma botte, et ai presque perdu l’équilibre.
         

      

      
         La poigne ferme de Tank sur mon bras m’a empêché de tomber au milieu des cadavres.

      

      
         — Reste avec ton équipe, a-t-il dit d’un ton sec, ses yeux de requin fixés sur moi. Protège Broto. Sans lui, la mission entière
            est foutue.
         

      

      
         Je n’ai pas relevé, me demandant ce que ce putain de type à l’ordinateur avait de spécial, et j’ai marché vers Prit, en faisant
            attention de ne pas mettre les pieds sur les corps calcinés.
         

      

      
         — Nous y allons avec eux, a dit Prit en indiquant Pauli et Marcelo. Apparemment nous devons jouer les baby-sitters avec ce
            geek.
         

      

      
         Tu sais pourquoi ?

      

      
         Pas la moindre idée, a dit Prit dans un soupir. Mais probable que dans quelques minutes… Attention  !

      

      
         L’Ukrainien a tressauté comme s’il avait vu un serpent et m’a écarté de sa ligne de mire. Je me suis tourné juste à temps
            pour voir deux morts-vivants horriblement carbonisés à moins de deux mètres de nous. Ils étaient tellement brûlés qu’on ne
            pouvait déterminer leur âge ou leur sexe, mais ils bougeaient bien, compte tenu de leur état.
         

      

      
         Prit a brandi son HK et a ouvert le feu sur celui de droite. En une fraction de seconde le crépitement de son fusil s’est
            fondu avec les détonations d’autres armes. Tous les infectés encore debout dans le parking se dirigeaient droit sur nous.
         

      

      
         Le napalm avait tué la plupart de ces monstres, mais trois ou quatre dizaines encerclaient l’hélicoptère et se rapprochaient.
            Le rugissement des HK s’est mêlé avec le toussotement des Glock, et a pu discerner à l’arrière les brèves détonations rythmiques
            du MG3 de l’Argentin.
         

      

      
         Nos deux morts-vivants étaient terriblement proches et Prit et moi leur faisions face seuls. Le reste de l’équipe tirait prestement
            dans d’autres directions, concentré sur sa proximité immédiate. Le bruit assourdissant attirait de plus en plus d’infectés.
            Ils ne cessaient d’affluer Le premier tir de Pritchenko a déchiré le torse du mort-vivant. Il a titubé en arrière, secoué
            par l’impact l’espace d’un instant, mais a continué d’avancer vers nous. L’Ukrainien a corrigé sa visée et tiré une fois de
            plus, cette fois à la tête,
         

      

      
         la réduisant en une pulpe visqueuse qui a giclé dans tous les sens. Cette créature s’est effondrée comme une masse, mais Prit
            et moi n’avions pas le temps de regarder. Il a calmement visé l’autre infecté, inspiré à fond et appuyé sur la gâchette. Son
            fusil a émis un terrible clank métallique. Nous nous sommes figés, tandis que le mort-vivant approchait, irrésistible.
         

      

      
         — Il est enrayé ! a crié Prit. Merde ! Il est enrayé ! Tire lui dessus, vite !

      

      
         Comme dans un rêve, j’ai brandi le Glock. J’ai regardé mon pouce enlever la sécurité comme mon instructeur me l’avait montré
            à Ténériffe. Je me suis concentré sur la créature qui avançait vers nous. J’ai oublié le reste du monde. La seule chose qui
            existait était ce monstre carbonisé, ce lourd Glock et moi-même.
         

      

      
         J’entendais ma respiration. J’ai senti mon doigt appuyer lentement sur la gâchette, et ai tiré. Mais le marteau n’a fait qu’émettre
            un clank assourdi.
         

      

   
      

      XXX

      Ténériffe 
      

      
      
         Ce furent les détonations qui attirèrent tout d’abord l’attention de Lucia. Tandis qu’elle poussait les lourdes portes coupe-feu, elle
            fut frappée par le silence sinistre de la pièce. Ensuite, son regard se posa sur le garçon de salle solidement charpenté penché
            sur Sœur Cecilia, sa tête collée à celle de la nonne comme s’il lui disait un secret. Après, du coin de l’œil, elle repéra
            un type roux qui glissait le long du mur à sa droite, la main derrière le dos.
         

      

      
         Ce type bande comme un cheval en rut, pensa-t-elle, intriguée et amusée. Alors, le rouquin (qui ressemblait énormément au chanteur des Spin Doctors) dégagea la
            main de son dos et pointa un pistolet noir sur elle et Maite.
         

      

      
         Lucia ne croyait pas à l’expression « le temps s’est arrêté » – du moins cinq secondes avant d’ouvrir cette maudite porte. Au
            moment où le type appuyait sur la gâchette, Lucia sentit le temps devenir immobile, gluant et épais, comme du caramel fondu.
         

      

      
         Le premier coup de feu fit jaillir des éclats du mur près de son oreille droite et la sortit de sa stupéfaction. Elle se retira
            automatiquement de sa ligne de mire. Mais Maite se figea dans le passage, la tasse de mauvais café contre la poitrine, ses
            yeux collés au tireur qui courait le long du mur en pointant à nouveau son arme.
         

      

      
         Le second tir toucha Maite juste sous le cœur avec une telle force qu’il souleva la petite femme dans les airs, arrosant de
            sang et de café toutes les directions. Elle fit une pirouette comme une danseuse du ballet russe, puis s’écroula contre la
            porte, et glissa au sol où elle resta immobile, l’air incrédule.
         

      

      
         — Pas cette infirmière, idiot ! L’autre ! Tue l’autre ! La grande ! entendit-elle le garçon de salle s’écrier.

      

      
         Cette voix éveilla un souvenir et Lucia sut instantanément que la bonne sœur était fichue. Si elle ne s’enfuyait pas, elle
            serait du lot elle aussi. Gémissant de peur, la jeune fille battit en retraite dans le couloir.
         

      

      
         Le chaos se déchaînait dans l’hôpital. Des alarmes résonnaient partout. Des groupes d’hommes armés (certains en uniforme,
            d’autre non) couraient au milieu de dizaines de patients paniqués et de docteurs confus et atterrés.
         

      

      
         — Les froilistes ! Ces putains de froilistes ! hurla un type en uniforme militaire que Lucia ne reconnut pas, tandis qu’il conduisait
            un groupe de soldats dans le bâtiment.
         

      

      
         D’un autre endroit de l’immeuble provenaient des hoquets que Lucia attribua immédiatement à des détonations de HK. Puis il
            y eut une explosion assourdie et le crépitement d’une autre arme qu’elle ne put identifier (Pritchenko aurait pu lui dire
            qu’il s’agissait d’un AK-47). Dans le désordre indescriptible où étaient plongés les civils et les soldats craignant une incursion
            froiliste, deux groupes de gardes se tiraient dessus. C’était un putain d’asile de fous.
         

      

      
         Un lit à roulettes surgit de nulle part et heurta Lucia aux hanches, la poussant au sol. Une douleur ardente la saisit à la
            jambe. La foule et les coups de feu tourbillonnèrent autour d’elle tandis qu’elle bataillait pour se relever. Elle jeta un
            coup d’œil dans le couloir et repéra le type roux avec l’arme qui se tenait près de Basilio. Quand ce dernier la vit traverser
            la foule, il donna un coup dans les côtes du tireur en la montrant du doigt.
         

      

      
         Lucia ne perdit pas de temps. Attrapant le lit à roulettes, elle se redressa, se cognant au passage à du matériel qui était
            tombé dans le couloir. Savoir s’orienter dans l’hôpital lui donnait un avantage, mais elle n’avait pas la force de tracer
            son chemin au milieu des gens qui couraient dans tous les sens. N’osant pas regarder en arrière, elle sentit néanmoins que
            ses poursuivants gagnaient du terrain.
         

      

      
         Lucia aperçut l’intersection de deux couloirs. Elle savait que si elle prenait à droite, elle atteindrait la sortie. Même
            dans tout ce chaos, il devait y avoir un garde à la porte. Elle n’était qu’à soixante mètres du corridor.
         

      

      
         Tandis qu’elle approchait de l’intersection, le feu d’une mitrailleuse lui arracha presque la tête à l’instant où elle posait
            le pied dans la salle. Elle se jeta instinctivement au sol. Des coups de feu résonnèrent derrière elle, venant de la même
            direction que les premiers tirs. Avant d’en avoir conscience, elle et cinquante autres personnes furent prises entre les tirs
            de deux groupes hurlant des ordres et des cris de ralliement.
         

      

      
         Sors de là ou tu es foutue, se dit-elle en grinçant des dents et en rampant vers une porte latérale. Une infirmière qu’elle ne connaissait pas était
            écroulée à côté d’elle, la tête éclatée. L’air sentait la poudre, le sang et la merde. Les gémissements des blessés se mêlaient
            aux cris hystériques de ceux qui avaient été touchés par une explosion.
         

      

      
         Un officier de la Garde civile, tout ébouriffé, sortit de Dieu sait où, criant d’une voix rauque pour ramener l’ordre.

      

      
         — Arrêtez ! On se tire les uns sur les autres, bon sang  ! Ses paroles convainquirent quelques tireurs désorientés de cesser
            le feu.
         

      

      
         Lucia se sentit soulagée. Quelqu’un prenait enfin le contrôle de la situation. Elle commença à ramper dans sa direction, mais
            s’arrêta à mi-chemin quand elle vit le sale type souriant qui avait abattu Maite surgir derrière l’officier.
         

      

      
         Avec ostentation, tel un coiffeur enlevant la serviette de son client après une coupe de cheveux, Éric Desauss leva son arme
            et tira à bout portant dans la nuque de l’officier sans méfiance. Les gardes de la sécurité visèrent le meurtrier, mais avant
            qu’ils ne puissent faire feu, une mitrailleuse à l’autre bout de la pièce en balaya trois ou quatre.
         

      

      
         Ce fut à nouveau le chaos. Les gardes oublièrent complètement l’assassin solitaire et se concentrèrent sur le groupe qui leur
            tirait dessus. Basilio profita de la situation pour attraper un des HK qui traînaient par terre.
         

      

      
         — Par là ! Elle a pris cette porte ! cria Basilio.

      

      
         Fredonnant un petit air, Éric marcha par-dessus le cadavre sanguinolent du soldat et se dirigea vers la porte, regardant le
            barillet de son arme, Basilio le suivant de près. Sa braguette était sur le point d’exploser tandis qu’un plaisir intense
            lui parcourait le corps. En courant au milieu des feux croisés, le Belge s’imagina se branler sur le cadavre de cette salope
            et un grand sourire illumina son visage.
         

      

   
      

      XXXI

      Madrid 
      

      
      
         Pendant une longue seconde, je suis resté là, immobile comme un mannequin, fixant le Glock dans mes mains. Ce qui s’était produit ne voulait
            pas passer. Ce putain de pistolet n’avait pas tiré, mais je n’avais pas le temps de réfléchir à la situation. Avec un rugissement
            meurtrier, un des morts-vivants à moitié carbonisés s’en est pris à Prit, qui chargeait son HK, l’a attrapé par l’épaule,
            et s’est violemment jeté sur lui.
         

      

      
         Instinctivement, le petit Ukrainien a levé son fusil et a braqué sa gueule en plein torse du mort-vivant comme un pieu, ce
            qui les a tous les deux fait voltiger. Le mort-vivant s’est arrêté dans son élan. Le coup lui avait probablement brisé les
            côtes. Déséquilibré, Prit a trébuché et est tombé en arrière, totalement sans défense.
         

      

      
         C’était tout ce dont l’infecté avait besoin. Il s’est agenouillé et s’est effondré sur mon ami qui luttait pour se libérer
            de cette étreinte mortelle. Tout bougeait au ralenti. Je regardais les dents pourries du monstre à travers ses lèvres réduites
            à une mince grimace par le feu. Il claquait des mâchoires comme un piège à ours, à quelques centimètres du visage du Slave
            pâle de terreur.
         

      

      
         — Enlève-le de moi ! Davaï, davaï  ! a crié Prit.
         

      

      
         Prenant mon élan, j’ai frappé dans les côtes du mort-vivant aussi fort que j’ai pu. Ce coup aurait achevé toute personne normale,
            mais ces créatures étaient d’une étoffe plus farouche. Chancelant suite à mon coup de pied, la créature a lâché Prit, qui
            s’est éloigné en rampant.
         

      

      
         Puis le monstre a concentré toute son attention sur moi. J’ai fait deux pas en arrière tandis qu’il se relevait. Prit se tenait
            silencieusement derrière lui, brandissant son grand couteau de chasse, prêt à trancher le cou de la chose.
         

      

      
         Avant que le Slave ne puisse faire la moindre entaille, la tempe du mort-vivant s’est transformée en un petit volcan. Des
            morceaux de sa cervelle ont giclé partout et son corps s’est écroulé en tas. Prit et moi nous sommes regardés, stupéfaits
            mais soulagés.
         

      

      
         — Putain mais à quoi est-ce que vous jouez, tous les deux ?

      

      
         La voix stridente et sarcastique de Pauli était le son le plus délicieux au monde. Elle reposait sur un genou, de la fumée
            bleue flottant du canon de son HK. Elle était intervenue juste à temps.
         

      

      
         — On dirait que vous préférez le corps à corps, les garçons, a-t-elle dit d’un ton moqueur. Vous savez mieux que quiconque
            que lutter avec ces monstres est une très mauvaise idée. Vous pourriez attraper un sale truc.
         

      

      
         Elle s’est lentement redressée et a brossé ses genoux.

      

      
         — Le putain de pistolet de Prit s’est enrayé, ai-je protesté, indiquant son HK. Le mien n’a pas tiré non plus. (J’ai agité
            le Glock sous son nez.) Alors fais pas chier, bon sang !
         

      

      
         — Pour commencer, ce n’est pas un pistolet, c’est un fusil, m’a corrigé Marcelo en massant son épaule douloureuse après avoir
            tiré avec le MG3. Vous avez enrayé deux armes ? C’est une première.
         

      

      
         J’ai tendu mon Glock, la mine renfrognée. Le Porteño a enlevé le chargeur et l’a examiné attentivement. Il a levé les yeux,
            incrédule.
         

      

      
         — Est-ce que tu as alimenté la première balle, trou du cul ?

      

      
         — Euh…

      

      
         Le sang m’est monté au visage. Malgré l’entraînement à Ténériffe, j’avais toujours peur de me tirer accidentellement dessus
            en sortant mon arme. J’avais décidé de sortir la première balle du chargeur, et il n’y avait donc pas de balle dans la chambre.
         

      

      
         Je savais parfaitement que je devais armer le pistolet avant de faire feu mais, dans la confusion, j’avais oublié. Le Glock
            n’avait pas tiré en raison de ma seule négligence. J’étais mort de honte. J’aurais voulu que le mort-vivant à mes pieds m’ait
            tué.
         

      

      
         — Qui est-ce qu’ils nous ont envoyé ? Des bleus mouillés derrière les oreilles ! a crié un des plus jeunes légionnaires en crachant
            par terre de dégoût.
         

      

      
         — Fais attention à comment tu m’appelles, sale morveux. (Prit s’est tourné vers le légionnaire, une lueur homicide dans ses
            yeux bleus.) Pendant que tu jouais encore au jardin d’enfants, j’avais déjà tranché pas mal de gorges de moudjahidines en
            Tchétchénie. (La voix de l’Ukrainien était froide et posée. Il aurait arraché les tripes du gamin fort en gueule si celui-ci
            lui avait fourni la moindre excuse. Prit m’a pointé du doigt.) Ce type a traversé plus que tu ne saurais imaginer. Il a survécu
            dans des endroits qui t’auraient flanqué une peur bleue. Alors ferme ta putain de gueule !
         

      

      
         Le légionnaire a regardé autour de lui en quête de soutien, mais le reste de l’équipe était hors de portée de voix. Il a dégluti,
            levé les mains et reculé.
         

      

      
         — Du calme, mec ! Contente-toi de surveiller ton cul, parce que je ne vais pas bouger le petit doigt pour t’aider. Pigé ?

      

      
         Il s’est retourné et a marché vers la porte de l’entrepôt, la queue entre les jambes.

      

      
         — Qu’est-ce qui est arrivé à ton HK, Prit ? a demandé Pauli, imperturbable. Il s’est enrayé ?

      

      
         Sans dire un mot, l’Ukrainien a sorti le chargeur et tiré le chien. Une balle brillante est tombée et a cliqueté au sol. Prit
            l’a ramassée et l’a tendue à Pauli.
         

      

      
         — Oh merde ! C’est une série quarante-huit !

      

      
         La Catalane a froncé les sourcils et tendu la balle à Marcelo, qui l’a examinée et a grimacé.

      

      
         — Le fils de pute l’a mal calibrée !

      

      
         — Qu’est-ce qu’il y a, Marcelo ?

      

      
         De toute évidence quelque chose n’allait pas, mais je ne comprenais pas quoi.

      

      
         — On a utilisé une chiée de munitions à combattre les morts-vivants, a dit Pauli en vérifiant son propre chargeur. Chaque
            assaut consomme des centaines de cartouches. Il y a six mois, nos réserves de balles ont atteint un seuil critique. On a dû
            commencer à les fabriquer nous-mêmes. Le problème est qu’on n’a pas de machines sur les Canaries pour produire les cartouches
            avec la précision nécessaire, alors on a dû construire ces machines à partir de rien.
         

      

      
         — Mais c’est bien, non ?

      

      
         — Pas vraiment, a dit Pauli en secouant la tête d’un air las. Toutes les munitions ne sont pas conformes aux standards de
            qualité. Parfois, une munition défectueuse se glisse dans le lot. On a perdu deux équipes avant de comprendre ce qui se passait.
            On supposait que les munitions pour cette mission avaient été suffisamment testées. Faut croire que non.
         

      

      
         — Une erreur ? a demandé Broto, les yeux grands ouverts.

      

      
         Somme toute, le type à l’ordinateur s’en était plutôt bien tiré pour son premier contact avec les morts-vivants.

      

      
         — Ou du sabotage, a lancé un des sergents d’un ton sinistre, en vérifiant un de ses chargeurs. Celui-là est défectueux aussi !
            Putain !
         

      

      
         — Les froilistes ? a demandé Broto.

      

      
         — Possible. (Marcelo s’est étiré comme un chat et est reparti en direction de son MG3.) Tout ce que je sais, c’est que Tank
            ne va pas aimer ça.
         

      

      
         Du sabotage ? La tête me tournait. Mais qu’est-ce qui se passait ? Avant que je n’aie le temps de demander, l’Allemand a atterri
            comme un obus de mortier au milieu de notre groupe, aboyant des ordres.
         

      

      
         — Qu’est-ce que vous faites là ? Magnez-vous le train, bon sang ! On n’a pas toute la journée ! Il a tiré un des légionnaires
            par le sac à dos vers l’immeuble.
         

      

      
         Bataillant avec mon propre sac à dos, j’ai suivi le reste du groupe vers l’escalier de secours rouillé de l’entrepôt à quelques
            mètres de là. Penser à ces munitions défectueuses m’a fait des frissons dans le dos. Ça pourrait être la condamnation à mort
            pour bon nombre d’entre nous.
         

      

   
      

      XXXII

      Ténériffe 
        
      

      
         Lucia courait dans un couloir d’une aile qu’elle ne connaissait pas de l’hôpital caverneux. Contrairement au reste du bâtiment, ce corridor
            était désert et n’était éclairé que par des lumières fluorescentes tremblotantes. Il n’y avait pas le moindre lit ou chaise
            roulante… et pas un putain de truc derrière lequel se cacher. Elle massa sa hanche douloureuse depuis que le lit à roulettes
            lui avait foncé dessus. Elle aurait un sacré bleu, mais ce n’était pas ce qui l’inquiétait.
         

      

      
         Elle entendait le son étouffé des coups de feu au-delà de la lourde double porte qu’elle venait de franchir et les voix excitées
            de ses poursuivants. Ruisselante de sueur, elle courut plus vite, espérant que ce couloir la mènerait à un endroit plus sûr,
            ou, mieux encore, dehors.
         

      

      
         Lucia tourna à un angle, puis s’arrêta brusquement à un poste de contrôle abandonné avec un détecteur de métal. Pas une âme
            en vue. Un journal reposait sur une table. À côté se trouvait une tasse de café brûlant. Une radio sur un tas de documents
            jouait doucement de la musique. Les gardes avaient dû courir dans le couloir principal quand les alarmes avaient sonné et
            devaient tirer de l’autre côté de la porte.
         

      

      
         Elle chercha sur la table de quoi se défendre, projetant une pile de papiers au sol dans sa précipitation. Tout ce qu’elle
            dénicha fut un magazine pour passionnés des armes à feu et un opinel.
         

      

      
         Elle secoua légèrement les tiroirs mais ils étaient fermés à clé. Merde ! Réfléchis vite ou tu es foutue. Vraiment foutue.

      

      
         Son regard se posa sur un poster coloré représentant des soldats souriants qui sortaient des rations d’un camion de l’armée.
            La légende disait : « L’armée de la Troisième République espagnole veille sur vous. » Sous le poster il y avait un meuble de
            classement, au tiroir supérieur grand ouvert. Les gardes étaient partis tellement vite qu’ils avaient oublié de le verrouiller.
         

      

      
         Lucia fouilla à l’intérieur mais n’y trouva qu’une poignée de cartes magnétiques et un bloc-notes sur lequel quelqu’un avait
            inscrit des noms et des heures. Lucia supposa que c’était un registre de ceux qui s’étaient vu confier des cartes. Son cœur
            se serra. Au moment où elle allait mettre le bloc-notes de côté, elle repéra quelque chose d’écrit en haut en gras : 71410NK.
         

      

      
         Elle arracha la feuille de papier, la glissa dans sa poche, et se remit à courir. Elle entendait des bruits de pas qui se
            rapprochaient.
         

      

      
         Après quelques mètres, haletante, elle hésita en haut d’un escalier, et déglutit difficilement. Elle était sûre que ce couloir
            l’amènerait dehors, et voilà qu’elle se trouvait en haut d’un escalier conduisant quelque part au sous-sol.
         

      

      
         Non, merde, non ! Quelles sont les probabilités pour que je me cache deux fois de suite dans le putain de soussol d’un hôpital ?
               C’en est presque drôle.

      

      
         À peu près autant que de gagner à la loterie ou d’être frappée par un éclair. Mais une chose était sûre, si elle ne descendait
            pas, ces maniaques la coinceraient. Le regard de ce type roux lui avait fait vraiment peur – et l’avait fait se sentir sale.
            Elle n’allait pas rester ici pour discuter avec lui.
         

      

      
         Elle soupira et commença à descendre la longue volée de marches. L’escalier était bien éclairé et méticuleusement propre,
            avec une légère odeur de désinfectant. Ne serait-ce l’absence de fenêtres – et de gens –, ce corridor aurait paru complètement
            inoffensif.
         

      

      
         Lucia courut jusqu’en bas. Les carreaux d’un léger et vilain vert au sol et sur les murs étaient différents des couloirs au-dessus,
            mais autrement c’était à peu près la même chose. Des flèches rouges et un symbole qu’elle ne put identifier le distinguaient
            néanmoins du reste de l’hôpital.
         

      

      
         Lucia s’arrêta quelques secondes, le temps de reprendre son souffle. Elle avait l’impression que son cœur allait exploser
            et la douleur à sa hanche était lancinante. Les bruits de pas descendant l’escalier l’aiguillonnèrent. Elle suivit les flèches
            rouges sans hésitation, tandis qu’une voix dans sa tête hurlait : Qu’est-ce que tu feras si c’est une impasse ?

      

      
         Le couloir menait à une pièce carrée. Une lourde porte d’acier ornée du même symbole inconnu occupait tout un mur. Elle était
            sûre d’avoir déjà vu ce symbole, mais elle avait tellement peur qu’elle ne pouvait se demander où.
         

      

      
         À côté de la porte se trouvait un panneau avec des nombres, des boutons et une rainure. C’était un clavier alphanumérique,
            comme sur un téléphone mobile  ; les touches correspondaient à des lettres et à des nombres. Elle attrapa la carte magnétique
            dans sa poche et la passa dans la rainure. Un écran s’alluma avec un message de bienvenue, ainsi qu’une photo numérique d’un
            docteur aux cheveux gris, l’air désorienté, portant des lunettes.
         

      

       

      
         Bonjour, Dr Jurado. Veuillez entrer votre mot de passe.

      

       

      
         Lucia se figea. Puis elle se souvint du code gribouillé sur le morceau de papier. Les doigts tremblants, elle tira le papier
            de sa poche et tapa le code sur le clavier. L’écran devint blanc pendant une fraction de seconde, puis un nouveau message
            apparut.
         

      

       

      
         Mot de passe erroné. Il vous reste deux (2) tentatives.

      

      
         Veuillez entrer votre mot de passe.

      

       

      
         Lucia balaya une mèche de cheveux ruisselante de sueur devant ses yeux.

      

      
         — Espèce d’idiote, tu ne sais même pas taper un putain de code comme il faut !

      

      
         Elle le composa à nouveau, aussi calmement que possible, s’assurant qu’il était correct. Elle appuya sur enTrée et l’écran
            redevint blanc.
         

      

       

      
         Mot de passe erroné. Il vous reste une (1) tentative. 

      

      
         Veuillez entrer votre mot de passe.

      

       

      
         Elle sentit un poing glacé serrer son estomac. Si ce n’était pas le mot de passe, elle était fichue. Elle n’aurait pas d’autre
            chance. De plus, ces bruits de pas avaient l’air très proches désormais. Elle cogna du poing contre la porte. C’était stupide.
            L’antépénultième caractère n’était pas la lettre O mais un zéro. Elle le tapa une troisième fois, ses doigts volant sur le
            clavier, tandis que Basilio apparaissait au coin, meuglant comme un bœuf. L’écran clignota une troisième fois et un message
            apparut.
         

      

       

      
         Bienvenue au zoo, Dr Jurado.

      

      
         Passez une bonne journée.

      

       

      
         La porte s’ouvrit dans un sifflement. Lucia eut à peine le temps de se glisser à l’intérieur avant qu’une détonation de HK
            ne fasse jaillir des éclats de plâtre du mur contre lequel elle s’appuyait. Une autre balle atteignit le panneau de contrôle.
            Qui explosa dans une gerbe d’étincelles et dégagea une odeur légèrement roussie. Lucia essaya de fermer la porte, mais le
            système avait frit quand le panneau avait sauté. La mort aux trousses, Lucia se précipita dans cette pièce. Ce fut alors qu’elle
            se souvint de la signification du symbole sur la porte : risque de contamination.
         

      

      
         Puis une alarme se déclencha.

      

   
      

      XXXIII

      Madrid 
      

      
         La cage d’escalier en spirale craquait et tremblait sous nos pas. Des éclats de rouille pleuvaient alors que nous grimpions marche après marche.
            Cet escalier était en si mauvais état qu’il n’avait pas dû être utilisé avant l’Apocalypse. Une fine couche de cendre et de
            poussière s’élevait en nuages blancs, ce qui nous faisait éternuer et donnait à l’escalier un aspect sinistre et irréel. Quelqu’un
            derrière moi sifflait nerveusement entre ses dents.
         

      

      
         Quand nous avons enfin atteint le troisième étage, une sortie de secours barrée par une grosse chaîne nous a coupés dans notre
            élan. Je me suis écroulé sur une des dernières marches, comme la plupart d’entre nous, suffoquant. L’air absolument sec, la
            chaleur générée par le napalm et la poussière voltigeant autour de nous nous avaient assoiffés.
         

      

      
         J’ai maladroitement dévissé ma gourde et bu deux longues gorgées. Je l’ai tendue à Broto, qui s’était affalé près de moi,
            ses plus de cent kilos ébranlant l’escalier. Le geek a bu longuement. Je ne pouvais pas quitter des yeux sa pomme d’Adam,
            montant et baissant brusquement tandis qu’il engloutissait la moitié de la flasque. Il a enfin inspiré à fond et me l’a rendue
            en rotant.
         

      

      
         — Comment est-ce qu’on va ouvrir cette maudite porte ? a-t-il demandé après un long silence.

      

      
         — Aucune idée, mais je parie que Tank a pensé à quelque chose, ai-je dit, fouillant dans mon sac à dos à la recherche d’une
            cigarette.
         

      

      
         Puis je me suis rappelé que j’avais laissé mon dernier paquet dans le Super Puma.

      

      
         — Tout le monde recule !

      

      
         Un des légionnaires déroulait un câble depuis un pain plastic qu’un autre membre de l’équipe avait collé au châssis de la
            porte. Le câble était connecté à une boîte en métal de la taille d’un paquet de cigarettes avec un bouton au sommet.
         

      

      
         — Merde ! Ça va faire beaucoup de bruit. Allons-y, mec, a marmonné Prit en remettant Broto sur ses pieds.

      

      
         Notre as de l’informatique avait coincé son sac à dos entre deux barreaux de la cage d’escalier. Il ressemblait à une grosse
            limace tandis qu’il luttait pour se libérer. Prit et moi l’avons tiré brusquement et avons foutu le camp de l’étage.
         

      

      
         Nous sommes restés derrière le légionnaire avec le détonateur. Quand il a été certain que personne ne se trouvait à l’étage
            supérieur, il a donné un petit coup à la sécurité du bouton. J’ai ouvert la bouche pour éviter que mes tympans éclatent lors
            de l’explosion, comme on me l’avait appris à Ténériffe.
         

      

      
         C’est alors que la mitrailleuse s’est mise à tirer et que des cris excités ont résonné depuis le fond de l’escalier. Les morts-vivants
            avaient commencé à monter les marches et les types à l’arrière s’en occupaient. Leur position leur donnait un avantage, mais
            avec si peu de munitions, ils ne pourraient pas les retenir longtemps.
         

      

      
         Le soldat au détonateur a dû penser la même chose. D’un petit mouvement du poignet, il a appuyé sur le bouton. Une explosion
            assourdie a retenti et un nuage de fumée chimique a flotté vers nous. Rebondissant sur la rampe, un gros bloc de béton a atterri
            sur la foule des monstres en dessous, mais c’est tout ce que nous avons pu voir.
         

      

      
         — Montez ! a rugi Tank. Vous, devant, bougez vos putains de culs !

      

      
         Prit et moi nous sommes regardés. Nous étions les derniers à avoir descendu l’escalier et étions donc maintenant en première
            ligne avec les experts des explosifs et le geek ruisselant de sueur. Les autres savaient ce qui allait se passer et nous avaient
            « permis » de rester devant. Ils se sont bien marrés quand on a remis Broto sur ses pieds.
         

      

      
         — On est foutus, hein, mec ? ai-je demandé en tirant le haut de ma combinaison.

      

      
         L’Ukrainien m’a adressé un sourire ironique en vérifiant le chargeur de son HK pour la énième fois.

      

      
         — Qui sait… Mais reste près de moi, pigé ? Et il a franchi la dernière volée de marches, prêt à pénétrer le bâtiment.

      

      
         Me rappelant tous les morts que Tank avait laissés dans son sillage lors de précédentes missions, j’ai suivi les traces de
            Prit. On aurait dit qu’une main géante avait arraché la porte du mur. Tordue, elle reposait contre la rampe où nous nous étions
            assis. Une fine pluie de béton et de brique pulvérisée fuyait par les trous où se trouvaient les charnières.
         

      

      
         Prit s’est agenouillé dans le passage, son HK pointé sur l’intérieur. Haletant, je me suis tenu près de lui, dans l’attente
            de son prochain mouvement. L’Ukrainien maîtrisait ce genre de situation bien mieux que moi.
         

      

      
         — C’est plus noir que dans le cul d’un grillon, ici, a-t-il dit doucement.

      

      
         — Attends, ai-je dit en me retournant. Broto ! Broto ! Amène ton cul ici, putain !

      

      
         Tandis qu’il trottait vers nous, il a laissé tomber son fusil. Agité, il s’est arrêté pour le ramasser, mais a du coup tamponné
            le légionnaire derrière lui avec son sac à dos. Un flot d’insultes a assailli le pauvre geek.
         

      

      
         — Eh, mec, ai-je fait en posant une main compatissante sur son épaule. Reste calme, O.K. ?

      

      
         Broto a hoché la tête en roulant des yeux, mais aurait visiblement préféré se trouver n’importe où ailleurs.

      

      
         — Tu as une torche électrique dans ton sac à dos ?

      

      
         — Euh… Ouais…

      

      
         Broto a fouillé dans son sac et en a finalement sorti une lampe-torche, comme celle que j’avais quand j’avais dû quitter ma
            maison à Pontevedra, sous peine d’y mourir de faim.
         

      

      
         Je l’ai secouée et l’ai allumée, la pointant sur l’intérieur du bâtiment. La fumée et la poussière de l’explosion n’avaient
            pas complètement disparu.
         

      

      
         Des millions de petites particules dansaient dans le rayon que je projetais, dans toutes les directions.

      

      
         Soudain une bruyante explosion a résonné. Toute la cage d’escalier a tremblé violemment, puis il y a eu un bruit assourdissant,
            comme si on avait déchiré une feuille de papier géante en deux.
         

      

      
         — Qu’est-ce que c’était ? ai-je demandé, alarmé.

      

      
         — Ils ont dû faire sauter l’escalier derrière nous, a répliqué Prit en regardant par-dessus la rampe.

      

      
         La marche rouillée sur laquelle il se tenait s’est effondrée sous ses pieds dans un grondement, dégageant un nuage de poussière.
            Il s’est reculé avec précaution, et a jeté un regard prudent à l’étage.
         

      

      
         — Tout ça pourrait s’effondrer à n’importe quel moment, même sans explosifs, a-t-il dit en tirant nos sacs à dos vers la porte.
            Partons de là tant qu’on le peut encore.
         

      

      
         Prit avait raison. La cage d’escalier était à bout de souffle avant même qu’on y arrive. Elle avait atteint maintenant le
            point de rupture. L’explosion pour nous séparer des morts-vivants avait été la goutte d’eau qui faisait déborder le vase.
            Cette vieille structure pouvait s’effondrer n’importe quand, avec la chaleur intense du napalm et les vibrations de notre
            ascension. Elle craquait et frémissait ; du ciment réduit en poussière s’écoulait de partout.
         

      

      
         — Bougez-vous ! a crié quelqu’un derrière nous, stimulant les légionnaires. J’ai reconnu les voix de Tank et de Marcelo pressant
            leurs hommes.
         

      

      
         La situation empirait de minute en minute. Les gros boulons qui rattachaient la cage d’escalier au bâtiment devenaient des
            projectiles mortels en s’échappant avec un bruit métallique. Une section au sommet s’est détachée. Elle a rebondi sur plusieurs
            étages dans un vacarme épouvantable avant de s’effondrer au sol, des dizaines de mètres plus bas. J’ai entendu un cri de douleur
            quand quelqu’un a été heurté par une pièce d’acier, mais je n’ai pas pu voir de qui il s’agissait. Un nuage de poussière de
            ciment nous enveloppait et je ne pouvais pas voir à plus de quelques dizaines de centimètres.
         

      

      
         J’ai attrapé Broto par la manche et nous avons sauté dans le bâtiment. Prit nous suivait, bondissant comme une gazelle. Juste
            derrière lui, deux douzaines de légionnaires terrifiés se précipitaient dans la structure vacillante. Tout le monde voulait
            subitement être le premier à l’intérieur.
         

      

      
         Il y faisait noir comme dans un four, mais très frais comparé à l’extérieur. Même avec la lampe-torche, je pouvais à peine
            distinguer quoi que ce soit dans la poussière. Broto a reculé avec un cri assourdi ; quelqu’un avait dû lui rentrer dedans.
            Je me suis tourné, les bras tendus, cherchant mon chemin à tâtons. J’ai reçu un coup à l’aine, et me suis plié de douleur,
            suffoquant. Une ombre m’a heurté et une lourde botte a trébuché sur ma jambe. Tout autour, les types criaient, juraient et
            haletaient. On n’y voyait rien avec toutes ces particules en suspension. C’est alors que l’escalier s’est complètement détaché
            dans un grondement monstrueux qui a secoué tout l’immeuble. Une seconde plus tard, nous avons entendu des centaines de tonnes
            d’acier rouillé s’écraser sur le parking ; les morts-vivants ont répondu par un rugissement enragé. La structure avait écrasé
            des centaines de ces fils de putes. Une goutte d’eau dans l’océan, mais c’était quand même quelque chose.
         

      

      
         En toussant, j’ai essayé de me redresser. Tout autour de moi les cris se multipliaient. J’ai entendu Tank brailler des ordres,
            mais le reste n’était que du charabia.
         

      

      
         L’Allemand a progressivement repris le contrôle de la situation. Çà et là, des lampes-torches ont commencé à éclairer la pièce
            d’une faible lueur. J’ai regardé autour de moi. La première image qui m’est venue à l’esprit était celle des pompiers au world
            Trade Center, le 11-Septembre. Recouverts d’une fine couche de poussière et de cendre, nous avions tous l’air fantomatique.
            Quand la cage d’escalier s’était effondrée, le plâtre du plafond nous était tombé dessus. Le plancher de cette pièce privée
            d’air était recouvert d’une épaisse couche de cendre. Quand nous nous étions précipités à l’intérieur, nous l’avions agitée.
            À travers une fissure dans une porte, j’ai pu discerner la faible lumière de l’après-midi qui tombait sur Madrid.
         

      

      
         Tank nous a appelés par nos noms. Chaque fois on répondait d’une voix râpeuse « Oui » ou « Présent », en toussant et en reniflant.
            Mais il n’y a pas eu de réponse pour sept noms. Cela devait être les types de l’arrière-garde qui étaient maintenant morts
            (on pouvait l’espérer) sur le parking, écrasés par les débris tordus de l’escalier.
         

      

      
         Prit a rampé à mes côtés, son épaisse moustache toute blanche.

      

      
         — Ça va ?

      

      
         — Rien de cassé, ai-je dit en tapotant mon corps.

      

      
         — Tu saignes.

      

      
         Homme de peu de mots, l’Ukrainien se contenta d’indiquer mon front.

      

      
         — Oh, fait chier ! ai-je marmonné.

      

      
         J’ai touché mon visage et ma main est revenue maculée d’un rouge brillant. Le sang ruisselait sur mon front, mais je ne l’avais
            pas remarqué. Dans toute cette confusion, un morceau de plâtre avait dû entamer mon cuir chevelu.
         

      

      
         — Je vais bien moi aussi. Ne vous inquiétez pas pour moi, a dit amèrement Broto en éternuant.

      

      
         — Lucia va me tuer, a dit Prit, ignorant le type à l’ordinateur tandis qu’il me bandait la tête. Je lui ai promis que tu rentrerais
            en un seul morceau. Tu as essayé de te casser le cou dès l’instant où tu es descendu de l’hélicoptère. Ta tête ressemble à
            un cocon, a-t-il dit en me donnant un petit coup de poing à l’épaule.
         

      

      
         Puis il s’est tourné vers Broto.

      

      
         — Tu es sûr que ça va ? Laisse-moi regarder.

      

      
         Il a attrapé le geek par le bras et l’a tiré vers lui. Après lui avoir fait un examen complet, il lui a tendu sa gourde.

      

      
         — Vide-toi les narines, et ensuite bois. Juste une gorgée. Pigé ? a-t-il dit d’un ton menaçant. Nous n’allons pas trouver de
            l’eau ici, alors il faut nous rationner.
         

      

      
         Broto n’a pas écouté. Il était choqué par le spectacle devant nous. En fait, c’était un miracle qu’il n’ait pas lâché la gourde.

      

      
         — Prit, qu’est-ce que ça peut bien être ? ai-je murmuré.

      

   
      

      XXXIV

      Ténériffe 
      

     
      
         Essoufflée, Lucia se précipita dans une cabine d’un mètre carré. Le plancher et les murs étaient recouverts d’une matière douce et moelleuse
            au lieu de carreaux. Au fond de la pièce se trouvait une porte avec une petite fenêtre. Lucia la secoua mais elle était fermement
            verrouillée. Un petit banc de métal était boulonné à un mur. Un autre mur arborait un bouton rouge clinquant.
         

      

      
         Lucia n’y réfléchit pas à deux fois et appuya dessus. Une lumière rouge apparut au-dessus d’elle et une sirène se déclencha
            derrière la porte. Effrayée, la jeune fille recula, mais la porte derrière elle, dissimulée dans le mur, s’était refermée.
            Elle était prise au piège. Les oreilles de Lucia se bouchèrent quand un souffle d’air scella la pièce. Avant qu’elle n’ait
            eu le temps de se demander ce qui se passait, elle entendit un poing frapper la porte derrière elle.
         

      

      
         Elle se tourna rapidement. De l’autre côté de la petite vitre de verre, Basilio Irisarri regardait, le visage rouge, essayant
            de reprendre son souffle. Le marin cria quelque chose que Lucia ne put entendre.
         

      

      
         On est complètement séparés, pensa-t-elle, fascinée. Aucun son n’entre ni ne sort.
         

      

      
         Le marin lui fit comprendre qu’il voulait qu’elle ouvre la porte.

      

      
         — Oh, bien sûr, c’est ce que je vais faire, articula Lucia en silence en lui adressant un doigt d’honneur.

      

      
         Le regard glacial de requin de Basilio devint diabolique. Il montra Lucia du doigt, recula, vérifia son HK et visa la porte.

      

      
         — Merde ! hurla Lucia en se jetant au sol.

      

      
         La porte hermétique était si épaisse que tout ce qu’elle entendit fut le crépitement assourdi des balles la heurtant. Elle
            la regarda, ébahie. Cette porte n’était pas seulement étanche, elle se révélait aussi à l’épreuve des balles. Le seul dégât
            qu’elle put constater était une éraflure sur la vitre. Lentement, avec précaution, la jeune fille se releva. Ce fut alors
            qu’une fine brume sentant le désinfectant se mit à tomber d’arroseurs au plafond. Au même moment, un autre dense nuage chimique
            flotta depuis les conduites du mur, faisant pleurer Lucia et lui brûlant la gorge.
         

      

      
         Ce fils de pute est en train de me gazer, pensa-t-elle, mais l’expression perplexe de Basilio prouvait qu’il n’avait rien à voir avec ça.
         

      

      
         Elle comprit qu’elle se trouvait dans un sas de décontamination. Idiote ! À quoi pensais-tu ? Tu as activé le système en appuyant sur le bouton rouge.

      

      
         Elle pensa ensuite qu’elle ne portait pas de combinaison de protection.

      

      
         En outre, elle ne savait pas si ce gaz la tuerait.

      

      
         De l’autre côté de la vitre, Basilio semblait sur le point de faire une crise cardiaque. Le marin jeta violemment son HK contre
            la porte et se tourna vers le rouquin.
         

      

      
         Le Belge colla son visage à la vitre. Au début, il ne put voir que de la vapeur. Il repéra finalement Lucia, qui recula devant
            lui, désemparée, avant de se recroqueviller sur un banc de métal, les yeux rouges et très irrités sous l’effet des produits
            chimiques.
         

      

      
         Le sourire d’Éric aurait pu paraître aimable et tendre, n’était son regard froid et mort. Le Belge souriait rarement, et c’était
            heureux car les gens qui voyaient ce sourire ne survivaient pas très longtemps. Mais cet après-midi, Éric passait vraiment
            un bon moment. Dans les dix dernières minutes, il avait accumulé tant de fantasmes qu’il pourrait se branler pendant des jours
            en y repensant. Attraper cette poulette serait la conclusion parfaite à une journée qui ne l’était pas moins.
         

      

      
         Excité, il lécha le verre. Un petit éclat lui perça la langue et laissa une trace de sang, mais il n’y prêta pas attention ;
            ses yeux ne quittaient pas Lucia, qui était hypnotisée comme un lapin face à un serpent. Puis la jeune fille vomit à cause
            des produits chimiques.
         

      

      
         Une sirène hurla dans la pièce et les arroseurs cessèrent de fonctionner. Les yeux de Lucia étaient des fentes rouges et gonflées
            tandis qu’elle s’appuyait sur le banc pour se lever. Ses oreilles se débouchèrent, lui indiquant que la pièce était dépressurisée.
            Une des portes s’ouvrit, heureusement pas celle par laquelle elle était arrivée. La pression de la pièce dans laquelle elle
            se trouvait et la suivante s’égalisèrent. Elle tituba jusqu’à la porte et entra dans l’autre salle.
         

      

      
         Pour la première fois de cette longue journée, elle se demanda combien de temps il lui restait à vivre.

      

   
      

      XXXV

      Madrid 
      

      
      
         — Mais qu’est-ce que c’est ? a marmonné Pauli derrière moi, faisant écho à ma question à Prit.
         

      

      
         Les rayons tremblotants de nos lampes-torches éclairaient une pièce d’environ douze mètres carrés. Des débris du plafond en
            plâtre étaient éparpillés sur le plancher. Une épaisse couche de cendre recouvrait chaque centimètre de la salle. Je suis
            entré et en ai attrapé. Du papier brûlé. La feuille n’était pas complètement calcinée, mais elle était illisible.
         

      

      
         — On dirait qu’ils ont cramé la moitié de la Bibliothèque nationale, ai-je murmuré.

      

      
         Mon regard a erré le long des murs noircis sur les bidons de métal placés à travers la pièce. Ils avaient dû incendier tout
            cela dans ces bidons.
         

      

      
         — Quelqu’un était très pressé de détruire tous ces documents, a dit Broto en donnant un coup de pied dans un tas de cendre
            dans un coin. Soit ils ont eu très froid, soit ils ne voulaient pas laisser ici des papiers que quelqu’un d’autre pourrait
            trouver.
         

      

      
         — Je doute que les morts-vivants s’intéressent à ce qu’il y avait sur ces papiers. Merde, ces fils de putes ne peuvent pas
            lire, ai-je fait remarquer.
         

      

      
         — Quiconque a brûlé ces papelards devait penser que les morts-vivants ne seraient pas les seuls à passer par ici, a répondu
            Pauli en se redressant. De toute évidence, il avait raison. On y est arrivés, pas vrai ?
         

      

      
         — Ouais, on y est arrivés, a acquiescé Prit, avant d’ajouter rapidement : Mais nous devons toujours en sortir en un seul morceau.

      

      
         — Ou trouver un chemin là-dedans. J’ai indiqué la grosse porte d’acier au fond de la pièce.

      

      
         C’était un carré de deux mètres cinquante de côté, renforcé de barres en acier. On aurait dit que quelqu’un avait arraché
            la porte de la salle des coffres d’une banque et l’avait placée au milieu de ce mur de béton. Plusieurs sacs de ciment et
            des poutrelles de bois avaient été jetés dans un coin. Quelqu’un avait construit en hâte un mur de béton avant d’installer
            la porte.
         

      

      
         — Ils ont transformé ce bâtiment en forteresse. Je parie mon dernier euro que chaque accès de l’immeuble a été muré ou doté
            d’une porte comme celle-là.
         

      

      
         De part et d’autre du battant, pour monter la garde, se trouvaient deux nids de mitrailleuses entourés de sacs de sable, avec
            des supports de MG3 identiques à celui de Marcelo. Ils étaient parfaitement alignés avec la porte par laquelle nous étions
            entrés. Pour des assaillants, cela aurait été presque impossible d’y parvenir.
         

      

      
         Tank était agenouillé, tenant une lampe-torche, le plan de l’étage du bâtiment étalé devant lui. Il semblait tendu, mais avoir
            la situation sous contrôle.
         

      

      
         — Nous sommes ici, a-t-il dit à deux sergents qui écoutaient attentivement. D’après les archives du Havre de Sûreté, la réserve
            de la pharmacie se trouve deux étages en dessous. Les escaliers sont ici, ici et ici. (Son doigt a dansé sur la carte.) Deux
            ont été obstrués par une demi-tonne de béton, mais l’autre n’a qu’une porte.
         

      

      
         — Lequel, chef ? a demandé un des sergents.

      

      
         — J’en sais rien. De ceux qui travaillaient dans ce secteur du bâtiment, personne n’a survécu.

      

      
         — Qu’est-ce qu’il y avait ici ? a demandé un autre sergent, indiquant par-dessus son épaule la grosse porte d’acier.

      

      
         — À cet étage, ce qui restait du gouvernement de Madrid s’est rassemblé avec des unités du Second Régiment de Communications,
            a dit Tank en parcourant les annotations de la carte. A priori, ils ont été évacués trois jours avant que ce Havre de Sûreté ne tombe, mais leur convoi n’a jamais atteint l’aéroport de
            Barajas. Je suis sûr qu’ils sont tous morts.
         

      

      
         — Quand ils étaient ici, ils ont vraiment protégé leurs culs, a répondu un des sergents, un vétéran aguerri qui semblait avoir
            une grande confiance en Tank. Comment est-ce qu’on va faire pour passer cette putain de porte, chef ?
         

      

      
         — C’est pour ça que ce type est là, a fait Tank en indiquant l’as de l’informatique. Monsieur Broto ! Elle ne va pas s’ouvrir
            toute seule. Mettez-vous au travail.
         

      

      
         Le geek a dégluti et s’est levé, haletant. Il a passé une main tremblante sur ses yeux, laissant une traînée de cendre qui
            le faisait ressembler à un raton laveur. Il a sorti un ordinateur portable, un long câble et une boîte à outils de son sac
            à dos. Avec une petite perceuse, il a retiré adroitement un cache encastré en bas de la porte et y a glissé le câble connecté
            à son ordinateur.
         

      

      
         Une série de caractères a parcouru l’écran quand Broto a activé le disque dur. À mon grand étonnement, une image du mécanisme
            intérieur de la porte est subitement apparue dans un coin de l’écran.
         

      

      
         — Une caméra à fibre optique, ai-je marmonné, stupéfait, en regardant notre as de l’informatique la manipuler avec une adresse
            remarquable. Qui est ce type ? ai-je demandé à Marcelo.
         

      

      
         Il a haussé les épaules, aussi ébahi que moi. La voix de Tank, empreinte d’ironie, a résonné derrière nous.

      

      
         — M. Broto est un expert pour ce qui est d’ouvrir des portes et de s’introduire dans des systèmes impénétrables. Nous étions certains de tomber sur quelque chose de ce genre, a-t-il dit en indiquant la porte renforcée d’un geste de la
            main. Alors nous l’avons invité à nous rejoindre. C’est une bonne chose que vous viviez à Ténériffe, monsieur Broto.
         

      

      
         David est devenu tout rouge et s’est accroupi derrière l’écran de son ordinateur. On aurait dit un gros oiseau sur le point
            de pondre un œuf gigantesque.
         

      

      
         — Qu’est-ce que tu faisais précisément à Ténériffe, Broto ? a demandé Prit innocemment.

      

      
         Il avait un don incroyable pour poser des questions gênantes comme s’il se contentait de faire la conversation. Aux yeux d’un
            observateur lambda, il était simplement curieux ou dénué de tact, mais je savais que l’Ukrainien prenait note de chaque détail.
            C’était un vieux cabot rusé.
         

      

      
         — M. Broto a vécu à Ténériffe pendant deux ans et demi… à la prison II de Ténériffe, pour être exact, a dit Tank d’une voix
            lente et posée. Le dernier travail de M. Broto ne s’est pas déroulé comme il l’avait prévu et… je vais le laisser vous dire
            la suite.
         

      

      
         Le geek a baissé la tête et marmonné quelque chose d’incompréhensible, les yeux rivés à l’écran de l’ordinateur. Prit et moi
            n’étions pas les seuls « volontaires » sur cette mission.
         

      

      
         Après quinze minutes tendues, durant lesquelles Broto en était arrivé à attacher un second câble, notre informaticien a finalement
            émis un grognement satisfait et s’est relevé, non sans difficulté. De la main droite, il a déconnecté les câbles  ; de la gauche,
            il a tapé une rapide succession de codes sur le clavier de la porte renforcée. Puis il s’est reculé.
         

      

      
         — C’est ouvert.

      

      
         Sa voix était calme, mais on y sentait la fierté d’un artiste devant un travail bien exécuté.

      

      
         — Ça a été rapide ! (Tank s’est levé.) Bien ! Díez, Huerga, ouvrez cette porte. Les autres, couvrez-nous. On y va.

      

      
         Les deux soldats se sont vite levés, ont saisi les gros volants de la porte et les ont tournés simultanément. Doucement, avec
            un léger ronronnement, le lourd battant a tourné sur ses gonds huilés et s’est ouvert sur la dernière forteresse du Havre de Sûreté Trois de Madrid.

      

   
      

      XXXVI

      Ténériffe 
      

     
      
         — Merde  ! J’arrive pas à voir cette pute ! (Basilio regardait à travers la vitre, essayant de dénicher sa proie.) Où elle est passée ? lâcha-t-il
            en se creusant la tête.
         

      

      
         Il était furieux que son plan bien préparé tourne aussi mal.

      

      
         Ils n’avaient pas entendu de coups de feu en provenance des étages supérieurs depuis quelques minutes. Quelqu’un devait avoir
            ramené l’ordre au sein du chaos et calmé les gâchettes faciles. Pas besoin d’être un génie pour comprendre que ce n’était
            qu’une question de temps avant que les gardes ne redescendent jeter un coup d’œil, et alors ils seraient piégés. La lumière
            au-dessus de la porte vira au vert, accompagnée d’un long signal sonore. Basilio attrapa une des combinaisons de protection
            accrochées à côté de la porte et en jeta une à Éric.
         

      

      
         — Là, enfile ça et aide-moi à boucler la mienne. On va aller à sa poursuite.

      

      
         — On a vraiment besoin de ces trucs ? (Éric les considéra d’un air suspicieux.) Qu’est-ce qu’il y a là-dedans  ?

      

      
         — Des vaccins contre la grippe et des trucs comme ça, avança Basilio en passant ses jambes dans la combinaison. C’est là qu’ils
            fabriquent les médicaments et les produits chimiques dangereux. Des acides et des machins du genre.
         

      

      
         — Cette petite bombe est entrée là-dedans sans combinaison et n’a pas tourné de l’œil, lança Éric, pas convaincu.

      

      
         — Comme tu veux, répliqua Basilio, dédaigneux. Mais si ta bite tombe, viens pas dire que je t’avais pas prévenu.

      

      
         Ce qui convainquit finalement le Belge. Il poussa un soupir et attrapa la combinaison. Sans dire un autre mot, les deux hommes
            bataillèrent avec les encombrantes tenues. Les étroites visières de leurs casques réduisaient leur champ de vision et assourdissaient
            les sons. Les combinaisons disposaient de poches ventrales pour des talkies-walkies à pile, mais il n’y en avait pas en vue.
            Basilio a fait un geste impatient de la main. Il ne pouvait pas perdre davantage de temps à les chercher.
         

      

      
         Une fois à l’intérieur du sas, il pressa le bouton rouge au mur. En quelques secondes, le désinfectant les enveloppa dans
            un brouillard épais. Éric tripotait nerveusement son Beretta ; Basilio s’en voulait de ne pas avoir apporté davantage d’armes.
         

      

      
         Quand la porte s’ouvrit, les deux hommes armés s’avancèrent, dos à dos. La pièce était déserte. Une longue table couverte
            de vases à bec et de microscopes courait d’un bout de la salle à l’autre. Dans un coin, un moniteur tremblotant émettait une
            douce lumière. À l’autre bout, une centrifugeuse tournait avec un faible bourdonnement. Il n’y avait aucun signe de la fille.
         

      

      
         D’un hochement de tête, Basilio fit signe à Éric d’inspecter une moitié du laboratoire pendant qu’il s’occupait de l’autre.
            Ses tripes lui disaient que la fille se cachait toujours là.
         

      

      
         Les voix de mise en garde dans sa tête qui lui avaient sauvé la vie plus d’une fois étaient enrouées à force de crier que
            quelque chose n’allait pas dans ce labo.
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         Par groupes de trois ou quatre, nous avons passé la porte renforcée pour pénétrer dans le sombre intérieur du bâtiment. Les faisceaux de
            nos lampes-torches dansaient nerveusement dans toutes les directions.
         

      

      
         — On est une unité d’élite, alors pourquoi on n’a pas de lunettes de vision nocturne ? a grogné Pauli en regardant dans les
            ténèbres. On est plus aveugles que des taupes dans un tunnel.
         

      

      
         — Ferme-la et garde les yeux ouverts, a fait Marcelo. Remplis de plomb chaque trou du cul que tu croises.

      

      
         Tout le monde était en état d’alerte, à guetter le moindre mouvement de mort-vivant rôdant dans les ombres. Quelqu’un a trébuché
            sur une poubelle métallique et l’a envoyée rouler à l’autre bout de la pièce. Elle a heurté un classeur dans un bruit métallique
            qui a résonné jusqu’au sommet de cet immeuble délaissé. Tank a poussé un sifflement furieux et assené un coup au pauvre crétin
            à la vitesse d’un cobra. Heureusement que je ne suis pas à la place de ce type, ai-je songé. Mes tripes me disaient que Tank venait de choisir le prochain « volontaire » pour prendre la tête de la patrouille.
         

      

      
         La forte odeur de renfermé et d’ordures putréfiées me faisait tourner la tête. Pour ne plus y penser, j’ai examiné les pièces
            par lesquelles nous passions. La plupart avaient été changées en bureaux. Une épaisse couche de poussière couvrait les meubles
            vides, les ordinateurs éteints et les piles de dossiers.
         

      

      
         Une de ces pièces était particulièrement déconcertante. Le bureau, la chaise et le classeur étaient recouverts de cocottes
            en papier, trop nombreuses pour qu’on les compte, peut-être trois ou quatre cents, de toutes les tailles et de toutes les
            couleurs. Au début, l’idée d’un officiel du gouvernement assis à son bureau à plier des origamis toute la journée m’a amusé.
            Puis ça m’a fait froid dans le dos. C’était le travail d’un maniaque, obsédé, pas celui d’un bureaucrate ennuyé qui passait
            le temps. Je pouvais presque imaginer le type, penché sur son bureau dans les ténèbres, pliant feuille après feuille, son
            esprit sombrant de plus en plus profond dans un trou noir.
         

      

      
         Je suis sorti de cette pièce en frissonnant, et ai cherché le rayon de la lampe-torche de Prit, mais je n’y voyais rien. Mon
            estomac s’est serré quand j’ai compris que je m’étais éloigné du groupe. J’étais tout seul.
         

      

      
         Je suis revenu sur mes pas jusque dans le couloir, en essayant de contrôler la panique qui commençait à me gagner. J’étais
            venu de la droite, mais ce couloir se séparait en deux directions. Mon sens de l’orientation n’avait jamais été très bon.
            Je l’avoue, j’avais laissé Prit et les légionnaires choisir un chemin à travers le bâtiment pendant que j’admirais le paysage.
         

      

      
         Jurant dans ma barbe, je me suis tenu immobile à l’intersection des deux couloirs. Il me semblait entendre un léger bruit
            sur la droite ; on aurait dit des ordres prononcés à voix basse. J’ai vérifié mon Glock, puis je suis parti dans la direction
            de ces voix.
         

      

      
         Le long du chemin, j’ai enjambé des tas de rations militaires vides. Il y en avait beaucoup derrière la porte renforcée, mais
            leur nombre ne faisait que s’accroître à mesure que j’avançais dans le bâtiment.
         

      

      
         En tournant à un coin, je suis tombé sur le premier corps – un type très maigre, vêtu d’un pantalon militaire et d’un T-shirt
            noir portant l’insigne de son unité : un poing serrant un faisceau d’éclairs, avec les mots fieri potest en dessous. J’ai rassemblé mes forces et me suis penché pour examiner la dépouille. Le type était mort depuis des mois, à
            en juger par son état de décomposition. Dans sa main droite, il serrait un gobelet en carton froissé. Je n’arrivais pas à
            voir ce qu’il avait dans la gauche. J’ai inspiré profondément, essayant de ne pas vomir, et ai tiré violemment sur l’objet
            qu’il tenait dans sa main desséchée. C’était une photo de deux enfants, d’environ cinq ou six ans, souriant à l’appareil,
            les cheveux au vent, un jour ensoleillé à la mer.
         

      

      
         J’ai levé les yeux de la photographie et étudié une fois de plus le cadavre décomposé. Il n’y avait pas de traces de balles
            ou de blessures visibles, même si je pouvais les avoir ratées dans mon examen hâtif. J’étais sûr d’une chose : les dernières
            pensées de cet homme ne s’étaient pas portées sur un couloir obscur. Dans son esprit, il courait sur la plage par une belle
            journée d’été.
         

      

      
         En me noyant dans la photo, je pouvais presque sentir l’océan et entendre les mouettes. Sur une impulsion, je l’ai fourrée
            dans ma poche et ai précautionneusement enjambé le corps, essayant de ne pas perturber ses rêves.
         

      

      
         Environ cinq mètres plus loin, j’ai trouvé deux autres cadavres assis à une table. Un des types arborait le même T-shirt et
            serrait lui aussi un gobelet en papier. L’autre portait la tenue de cérémonie d’un colonel. Sur sa poitrine scintillaient
            trois médailles, tels d’anciens joyaux pillés dans la tombe d’un pharaon. Dans la main droite, il tenait un pistolet de service,
            la gueule tachée du sang qui avait giclé quand il s’était fait sauter la cervelle.
         

      

      
         Des voix au loin m’ont sorti de ma stupeur. J’ai reculé loin de cette scène macabre et ai suivi les lumières qui se reflétaient
            sur les conduites de l’impressionnant système de ventilation du bâtiment. Avec un soupir de soulagement, j’ai compris que
            je n’avais emprunté qu’un mauvais embranchement. Je marchais parallèlement au groupe, mais de l’autre côté de la conduite.
            Tout ce que j’avais à faire était de suivre ce mur et de tourner à droite là où il s’arrêtait, et je retomberais sur mon unité.
         

      

      
         Obsédé par cette pensée, j’ai commencé à marcher plus vite. Errer seul dans les ténèbres ne correspondait pas vraiment à ma
            conception du plaisir. Se sentir abandonné dans un immeuble plein de cadavres était mille fois pire, comme marcher dans une
            maison hantée.
         

      

      
         Mon imagination a commencé à me jouer des tours. Par deux fois, j’ai failli tirer sur mon ombre reflétée sur les murs. Puis
            j’ai entendu des murmures et le bruit d’une démarche traînante qui me suivait. Dans mon esprit enfiévré, je voyais le colonel
            se lever et se lancer à ma poursuite, ses médailles cliquetant doucement tandis qu’il étirait ses mains décharnées pour m’attraper
            par le cou, me tirer en arrière dans la pièce et me forcer à y rester à jamais.
         

      

      
         La panique m’a submergé. Je ne marchais plus, je courais. Jusqu’à présent, j’avais contrôlé ma peur, en en faisant une question
            de fierté. Je ne voulais pas passer pour un idiot devant l’ensemble du groupe. (Quel crétin. Il s’est perdu dès qu’on est entrés dans le bâtiment. Il ne sait rien de rien, il ne peut pas faire dix pas sans
               merder. Il tremblait de peur quand on l’a trouvé.) En cet instant-là, cela ne m’importait plus de passer pour un lâche. J’ai appelé Pritchenko, Tank, Broto, et chaque autre
            nom dont je me souvenais. Je ne voulais pas être seul dans ces ténèbres puant le désespoir, la peur et la mort.
         

      

      
         Si j’avais fait attention, j’aurais pu éviter le corps, mais j’étais étourdi et lui ai foncé dessus. Ma botte gauche s’est
            enfoncée dans quelque chose de mou avec un léger choooofff. Il n’y a pas de mots pour décrire l’odeur nauséabonde qui m’a brûlé les narines. Ça m’a coupé le souffle quand je suis tombé
            à côté. Ma lampe-torche m’a échappé des mains, a glissé sur un mètre cinquante, puis s’est arrêtée la tête à l’envers près
            d’une pile de vêtements.
         

      

      
         Pendant quelques secondes je suis resté là, à essayer de reprendre ma respiration. Finalement, j’ai pu me mettre à quatre
            pattes et me traîner jusqu’à la lampe-torche, qui émettait une lueur fantomatique. Je l’ai attrapée et secouée, murmurant
            une prière à tous les dieux pour qu’elle ne soit pas cassée.
         

      

      
         À mon grand soulagement, le rayon était brillant et stable. Je l’ai pointé sur le corps sur lequel j’avais trébuché. C’était
            le cadavre d’une femme en habits civils, gonflé par les gaz. Ma botte gauche lui avait crevé l’abdomen, permettant à tous
            les fluides de se répandre. Le corps ressemblait à une grotesque poupée gonflable. Dégoûté, j’ai regardé ailleurs. Quand j’ai
            passé le rayon de lumière sur le reste de la pièce, le cri horrifié que je retenais s’est échappé de ma gorge.
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         Lucia ne voyait plus rien. Les produits chimiques avaient tellement irrité ses yeux non protégés qu’elle pouvait à peine les ouvrir. Et si mes cornées étaient brûlées ? Comme si je n’avais pas déjà de quoi m’inquiéter.

      

      
         La première chose qu’elle remarqua fut une légère odeur d’ozone et le vrombissement de l’air conditionné. Elle poursuivit
            son chemin le long d’un mur jusqu’à parvenir à un évier où elle s’aspergea les yeux d’eau. Quand la brûlure se calma, Lucia
            put se convaincre qu’elle n’allait pas devenir aveugle, mais écoperait sans doute d’une mauvaise conjonctivite pendant quelques
            jours.
         

      

      
         L’eau ruisselant sur son visage, elle se redressa pour regarder. Le sas était à nouveau fermé et la lumière rouge au-dessus
            de la porte s’était rallumée. À travers la vapeur du désinfectant, Lucia distingua deux silhouettes. Ces fils de putes n’allaient
            pas abandonner.
         

      

      
         Le processus de désinfection ne durait que deux minutes. Lucia avait passé la moitié de ce délai à se nettoyer les yeux. Cela
            lui laissait très peu de temps pour décider de son prochain mouvement. Désespérée, elle décrocha le téléphone au mur. Il ne
            comportait pas de boutons, mais elle obtint une ligne dès qu’elle attrapa le combiné. Où que se trouve le terminal, il n’y
            avait personne à l’autre bout, et elle raccrocha de frustration. Ses yeux tombèrent sur une boîte de matériel chirurgical.
            Elle saisit un petit scalpel de la taille d’un couteau à beurre. Ce n’était pas vraiment une arme, mais ce serait mieux que
            rien.
         

      

      
         Une porte au fond de la pièce attira son attention. Quand elle l’ouvrit, elle sentit un léger courant d’air. Un technicien
            de laboratoire aurait pu lui dire que c’était une boucle de pression osmotique et que la différence de pression entre les
            salles faisait circuler l’air à l’intérieur pour prévenir les fuites. Mais Lucia ne savait rien des sas ou de la pression
            osmotique. Elle crut par erreur qu’une fenêtre était ouverte sur l’extérieur et qu’elle pourrait s’enfuir par là.
         

      

      
         Confiante, elle passa la porte à grands pas. Des lampes à ultraviolet éclairaient un couloir qui conduisait à un alignement
            de pièces dotées de larges vitres. Dans la première, un individu ne portant pas de combinaison de protection était penché
            sur une table, bougeant maladroitement autour d’une chose cachée par son corps.
         

      

      
         — Eh ! Vous ! J’ai besoin d’aide ! (Lucia pilonna le verre pour attirer l’attention du technicien.) Eh ! Est-ce que vous m’entendez ?

      

      
         Quand l’homme se tourna, le sourire de Lucia se figea. Le visage du type était recouvert de veines éclatées et avait cet air
            absent que Lucia ne connaissait que trop bien. C’était un mort-vivant.
         

      

      
         Dans un grognement, le monstre frappa la vitre avec une telle force qu’il fit trembler toute la structure. Terrifiée, Lucia
            recula, s’attendant à ce que le verre se brise, mais quiconque avait conçu cette cabine avait effectué un bon travail. La
            fenêtre résista aux coups.
         

      

      
         Une sirène gémit non loin. Le verrou de l’entrée venait de s’ouvrir et ses deux poursuivants étaient dans la pièce d’à côté.
            Lucia fuit le long du couloir, passant devant d’autres pièces. Elle était hypnotisée par ce qu’elle voyait : chaque cabine
            contenait des morts-vivants à différents stades de décomposition. Dans l’une, la tête et le torse d’un infecté étaient attachés
            à un lit à roulettes. Dans une autre, une demi-douzaine de têtes flottaient dans des bocaux de formaldéhyde disposés sur une
            étagère. Les têtes ouvrirent les yeux et claquèrent des dents tandis que la jeune fille courait, horrifiée.
         

      

      
         La porte du fond s’ouvrait sur un autre laboratoire similaire au premier. Son cœur battant violemment, Lucia vit que ce battant
            comportait un verrou à l’intérieur. Elle le poussa de toutes ses forces, le referma derrière elle et le verrouilla.
         

      

      
         Elle s’en éloigna vite et trébucha contre une chaise qu’un technicien avait laissée au milieu de la pièce. Elle essaya de
            garder son équilibre, et crut y parvenir l’espace d’un instant, mais elle tombait trop vite. Elle lança sa main gauche en
            avant dans l’espoir de se rattraper à un panneau de contrôle, mais ses doigts glissèrent sur les boutons, les pressant au
            hasard tandis qu’elle s’écroulait. Le scalpel aiguisé comme un rasoir dans sa main droite lui fit une large entaille à la
            jambe. La petite incision tacha immédiatement de rouge son uniforme blanc d’infirmière. La coupure était légère et peu profonde
            mais saignait abondamment.
         

      

      
         — Aïe, merde ! cria Lucia de douleur, maudissant sa maladresse.

      

      
         Un bruit sourd retentit de l’autre côté de la porte. Traînant la jambe et jurant, Lucia se redressa en s’aidant du panneau
            de contrôle. Ses yeux tombèrent sur les boutons qu’elle avait pressés accidentellement. Horrifiée, elle lut l’étiquette sur
            le panneau : système d’ouverture des cellules. Le grognement assourdi qu’elle avait entendu derrière la porte lui fit comprendre quelles cellules elle avait stupidement
            ouvertes.
         

      

   
      

      XXXIX

      Madrid 
      

     
      
         Mon cri d’horreur a diminué, mes poumons manquant d’air. J’étais tellement paralysé par la peur que j’en avais oublié de respirer pendant quelques
            secondes. La pièce était un immense mausolée, une scène d’un film qui s’achèverait tragiquement.
         

      

      
         Des dizaines de corps étaient éparpillés par groupes de deux ou trois. La plupart étaient ballonnés comme celui sur lequel
            j’avais trébuché, mais quelques-uns étaient desséchés comme des momies vieilles de mille ans. Il y avait autant d’hommes que
            de femmes, surtout des civils, mais quelques-uns portaient des uniformes militaires. Chacun serrait un gobelet en carton froissé.
         

      

      
         — Te voilà ! (J’ai entendu la voix familière de Prit qui arrivait en trombe derrière moi.) Mais comment es-tu arrivé ici ? a-t-il
            demandé, quand il a été sûr que j’étais en un seul morceau. Si je ne t’avais pas entendu hurler comme un dément, je n’aurais
            jamais…
         

      

      
         Les derniers mots de Prit sont restés suspendus en l’air.

      

      
         Les deux légionnaires derrière lui se sont figés quand ils ont vu la scène.

      

      
         — Putain, mais qu’est-ce que… a murmuré l’un d’entre eux.

      

      
         Une terrible pensée m’a traversé. J’ai enjambé avec précaution un corps et ai marché vers une table au milieu de la pièce.
            Une énorme casserole reposait sur un réchaud. Des dizaines de bouteilles de soda y avaient été jetées, ainsi que deux bouteilles
            plus petites. J’en ai ramassé une et l’ai éclairée de ma lampe-torche. Un crâne avec des os croisés imprimé sur une étiquette
            orange m’a adressé son sourire. En dessous se trouvaient une formule chimique et le logo de l’hôpital. On avait gribouillé
            sur l’étiquette : « acide cyanhydrique ».
         

      

      
         — Suicide collectif, ai-je murmuré en laissant tomber la bouteille dans la casserole.

      

      
         Tout ce qui aurait pu rester du liquide s’était évaporé depuis longtemps. Sans doute la casserole avait-elle été remplie à
            ras bord de soda mélangé à ce puissant poison.
         

      

      
         — De qui s’agit-il ? Pourquoi est-ce qu’ils ont fait ça ? a demandé Prit.

      

      
         — Ce sont les derniers survivants de la communauté autonome de Madrid, ceux dont le convoi d’évacuation n’est jamais arrivé
            à l’aéroport de Barajas.
         

      

      
         Mon regard a erré sur ces corps sales et maigres vêtus de costumes. Un des légionnaires a sifflé entre ses dents.

      

      
         — Ça a dû être une putain d’horreur de découvrir que tous les convois étaient partis.

      

      
         — Ils devaient se sentir tellement en sécurité dans ce bunker qu’ils n’ont pas jeté de coup d’œil dehors avant qu’il ne soit
            trop tard.
         

      

      
         J’ai observé le corps d’une femme entre deux âges, assise dans un fauteuil de cuir onéreux, la tête reposant sur le menton,
            les bras pendant. Elle était vêtue élégamment. Son luxueux collier de perles était en partie recouvert par ses cheveux sales
            d’un blond mat. J’ai frissonné en comprenant de qui il s’agissait. Avant l’Apocalypse, je l’avais vue lors de plusieurs conférences
            de presse.
         

      

      
         — Ils étaient coincés sans provisions ni armes, a dit Prit en poursuivant ma pensée. Ils avaient deux possibilités : se jeter
            dans les bras des morts-vivants ou mourir lentement de faim. Les plus courageux ont probablement essayé de partir. (L’Ukrainien
            a émis un petit bruit sec de sa langue à cette pensée.) Ceux qui sont restés derrière ont choisi un moyen plus rapide et moins
            douloureux de partir.
         

      

      
         — Ils avaient des radios, a objecté un des légionnaires, indiquant un gros poste militaire reposant entre deux corps. Pourquoi
            est-ce qu’ils n’ont pas appelé à l’aide ?
         

      

      
         — Pas d’alimentation, gamin. (Prit a éclairé de sa lampe-torche les lumières éteintes au plafond.) Ils ont sans doute compris
            combien la situation était mauvaise quand les générateurs ont manqué de carburant et se sont éteints.
         

      

      
         Nous sommes restés silencieux pendant un moment, à imaginer l’angoisse ressentie par ces gens durant leurs derniers instants.
            Tank et sept autres membres de l’équipe ont pénétré dans la salle et le charme macabre s’est dissous.
         

      

      
         — On a trouvé l’escalier ! a dit l’Allemand. (Il est resté sans voix un moment en regardant autour de lui. Même avec tout son
            stoïcisme germanique, il est devenu pâle. Puis il a cligné des yeux et secoué la tête d’un air las.) Venez, messieurs, nous
            devons encore descendre deux étages. Notre travail n’est qu’à moitié fait.
         

      

      
         Tank s’est tourné et est parti, sans dire un autre mot. Nous l’avons suivi, traînant les pieds. Cet endroit oppressant nous
            affectait tous.
         

      

      
         La cage d’escalier se situait au bout du conduit de ventilation. La porte y menant était barrée par d’épaisses chaînes. Mes
            yeux ont croisé ceux de Prit. C’était le même système qu’on avait utilisé pour sceller les portes à l’hôpital Meixoeiro à
            Vigo. J’imaginais un gratte-papier élaborant un protocole à suivre en cas de retranchement dans un bâtiment lors d’une invasion
            de morts-vivants. J’aurais voulu dire à ce génie combien ses plans avaient brillamment fonctionné.
         

      

      
         Marcelo s’est avancé avec des cisailles résistantes et a facilement coupé la chaîne. Il s’est écarté et un groupe de soldats
            a franchi la porte. Une seconde plus tard, j’ai entendu un unique coup de feu, suivi d’un « Dégagé ». Alors nous sommes tous
            passés par la porte. Au pied de cet escalier reposait le corps d’un infecté, saignant d’un tir à la tête. J’ai dégluti et
            l’ai enjambé.
         

      

      
         S’il y avait un mort-vivant de ce côté de la porte, il y en aurait davantage plus loin. Bien davantage.

      

   
      

      XL

      Ténériffe 
      

     
      
         Faute d’un clou… le royaume fut perdu.1

      

      
         En raison d’un stupide accident causé par une fille paniquée et terrifiée cherchant à sauver sa vie, le Chaos s’échappait
            à nouveau de la boîte de Pandore. Mais personne n’en savait rien alors. Pas même les héros de cette histoire. Et ils ne le
            sauraient jamais.
         

      

      
         Éric et Basilio vérifièrent rapidement chaque centimètre carré du laboratoire. Le marin s’avança vers la porte en faisant
            signe à son comparse de se placer devant. En hochant la tête, le rouquin prit place, à trois mètres de la porte, tenant son
            Beretta des deux mains. Basilio saisit lentement le bouton de porte et s’aplatit contre le mur. Si cette maudite fille était
            accroupie de l’autre côté, attendant de leur sauter dessus, elle aurait une vilaine surprise.
         

      

      
         Il regarda le Belge, compta trois secondes sur ses doigts, ouvrit la porte d’un coup sec, puis sauta sur le côté.

      

      
         Il se passa beaucoup de choses en ces quelques courtes secondes. Tout d’abord quelqu’un de complètement nu fonça par la porte
            ouverte. Quelque chose, pas quelqu’un, pensa Éric, terrifié par le mort-vivant qui fonçait sur lui. La chaude excitation sexuelle du Belge se changea en peur froide
            et moite. Ses yeux sur le point de jaillir de sa tête, il brandit son Beretta et tira deux fois sur le monstre à bout portant.
         

      

      
         La première balle perça le cou de la créature, provoquant un jet de sang noir et épais. La seconde l’atteignit au visage,
            laissant un grand trou là où se trouvait son nez. La chose s’écroula, mais Éric ne put pas se détendre, trois autres infectés
            se précipitant sur lui.
         

      

      
         Jurant en français, le rouquin battit en retraite à quelques mètres en faisant feu de son arme. Le sang gicla comme une fontaine
            de la tête trouée du deuxième mort-vivant, un Noir d’un mètre quatre-vingt, et éclaboussa la visière d’Éric. Il passa sa main
            gantée par-dessus, ce qui troubla complètement sa vision et ne fit qu’aggraver les choses.
         

      

      
         Une main griffue attrapa son arme. Aveuglé, le Belge donna un violent coup de coude à quelqu’un – ou quelque chose – et tira
            au jugé sur une autre forme volumineuse qui s’avançait vers lui. Ce fut alors qu’il sentit quelque chose attraper son genou,
            et une douleur cuisante lui envahit le mollet.
         

      

      
         Le Belge se tourna et tira par deux fois sur le mort-vivant qui avait contourné la table pour lui tendre une embuscade. La
            sueur ruisselait sur son visage. Il faisait un million de degrés dans cette maudite combinaison de protection. À travers sa
            visière maculée de sang, son champ de vision était réduit à une fente étroite en face de lui. C’était comme ça que le fils
            de pute avait pu l’avoir.
         

      

      
         Un hurlement perçant lui figea le sang. Dos au mur dans un coin et désarmé, Basilio faisait face à deux morts-vivants à la
            fois. Les yeux injectés de sang, le marin balança au premier un uppercut du droit qui aurait assommé un bœuf. Le mort-vivant
            n’esquiva pas le poing de Basilio, et ce coup magistral ne le ralentit même pas. Les mâchoires de la créature claquèrent comme
            un piège rouillé et des dents cassées volèrent. L’autre infecté profita de ce moment pour planter ses crocs dans l’avant-bras
            tendu de Basilio, perçant aisément la combinaison de protection en plastique et le fin uniforme de coton en dessous.
         

      

      
         Basilio tournoya sur lui-même comme une tornade et balança des gnons dévastateurs qui auraient fait la fierté de Chuck Norris.
            La créature bascula sur son dos comme une tortue, puis lutta pour se relever, mâchant un morceau du bras de Basilio.
         

      

      
         — Éric ! cria le marin d’une voix éreintée. Viens m’aider, putain  !

      

      
         Le visage du Belge était dénué de toute émotion quand il fit feu sur le mort-vivant au sol. La créature s’immobilisa instantanément,
            la chair de Basilio dépassant de sa bouche, comme une petite langue rose espiègle. Un sourire sadique s’afficha sur le visage
            d’Éric, malgré l’horreur de la situation.
         

      

      
         Les deux derniers morts-vivants s’étaient rués sur le marin. L’un d’entre eux lui avait arraché son casque. Le Belge tira
            deux fois sur l’un, qui s’écroula comme une poupée de chiffon, mais l’autre fut plus rapide et s’accrocha au cou de Basilio.
            Dans un rugissement étouffé, celui-ci fit un ultime effort et projeta le corps de son assaillant par-dessus la table, envoyant
            des tubes à essai, des vases à bec et des microscopes s’écraser par terre.
         

      

      
         Éric tira ses deux dernières balles dans le corps tordu du mort-vivant. Il bougea comme un cobra, mais il était le dernier
            homme debout. Six infectés reposaient au sol, leurs têtes en bouillie.
         

      

      
         Basilio Irisarri glissa par terre et s’assit contre le mur. Éric regarda, fasciné, le sang pulser de sa blessure au cou, accordé
            aux battements de son cœur.
         

      

      
         — Éric… (La voix de Basilio semblait étrangement glougloutante. Un caillot de sang glissa du coin de sa bouche, puis le long
            de son cou et rejoignit la rivière qui s’écoulait entre ses doigts serrés.) Éric, aide-moi, putain. Éric, j’arrive pas…
         

      

      
         Le Belge indiqua son casque et fit signe qu’il ne pouvait pas l’entendre. Puis il secoua la tête et fit au revoir de la main.

      

      
         — Non… Fils de pute… gargouilla Basilio. Sors-moi de là…

      

      
         — Je ne t’entends pas, mon ami. Je ne sais pas si toi, tu le peux, mais ce n’est plus drôle maintenant. J’ai chaud, je suis
            fatigué et je veux une bière bien fraîche. Je parie que ces bêtes ont dévoré ta petite salope. Et au cas où tu ne l’aurais
            pas remarqué, tu es en train de mourir.
         

      

      
         Le marin solidement charpenté le regarda, sans voix. À chaque battement de son cœur, un peu de sa vie s’échappait de la terrible
            blessure à son cou.
         

      

      
         Éric fit la moue et secoua la tête.

      

      
         — Je dois y aller, mon pote. (Il bavardait joyeusement en se penchant pour placer le Beretta vide dans la main libre de Basilio.)
            Je ne veux pas que tu t’imagines que je déserte ou que j’en ai rien à foutre de toi. Au contraire. Alors voilà un petit souvenir.
            Les autorités penseront que c’est toi le responsable de tout ce bordel, pas moi. (Il jeta un coup d’œil circulaire, avec l’air peiné de celui qui a vu son jardin
            bouleversé par une folle nuit de fête.) Dis bonjour à Satan de ma part, mon vieux, dit-il.
         

      

      
         Il regarda son comparse une dernière fois, puis prit la direction du sas. Tandis qu’il appuyait sur le bouton pour ouvrir
            la porte, il entendit le cliquetis du Beretta. Il se tourna et vit Basilio le pointer dans sa direction de ses dernières forces.
            Le vieux maître d’équipage regarda, dépité, le pistolet vide, comprenant qu’il s’était fait arnaquer.
         

      

      
         — On est des bêtes enragées, Basilio, marmonna Éric, sachant que le marin agonisant ne pourrait l’entendre. On se tourne l’un
            contre l’autre dès que possible. On y peut rien ! Regarde ces îles de merde. Quelle est la première chose que les survivants
            ont faite ? S’entre-tuer ! On est au bord d’une putain de guerre civile, d’après les médias ! Ces monstres ont pris le peu d’humanité
            qui nous restait. Au moins, meurs avec un peu de dignité, merde !
         

      

      
         La porte s’ouvrit derrière lui. Il feignit un salut et s’avança dans la petite pièce. Bien qu’embués par la mort, les yeux
            de Basilio le suivirent, sa vision devenant de plus en plus floue. Son cerveau mourait mais, dans ses veines, des milliers
            de petits êtres se multipliaient follement au sein de son corps chaud. Dans quelques heures, un nouveau Basilio se lèverait.
            Mais Éric Desauss ne serait pas là pour le voir.
         

      

      
         Le Belge appuya sur le bouton et un jet de désinfectant l’enveloppa immédiatement. Le liquide le brûla en nettoyant son entaille
            au mollet. Il fut choqué de voir un gros trou sanglant dans la jambe de sa combinaison. De ses doigts maladroits dans leurs
            gants, il souleva le tissu déchiré et inspecta la ligne de piqûres réparties avec régularité.
         

      

      
         La sueur gela sur sa peau. Il marmonna pour lui-même  :

      

      
         — Un de ces putains de vases à bec doit m’avoir coupé. Ouais, ça doit être ça. Quand le dernier fils de pute a voltigé par-dessus
            la table, un million de tubes de verre se sont cassés. y en a un qui a dû me couper la jambe. Ouais, c’est ça.
         

      

      
         Sa voix ne sonnait pas aussi confiante qu’il l’aurait souhaité, mais ça le calma un petit peu.

      

      
         Respirant plus facilement, Éric attendit patiemment que la douche de désinfectant s’arrête. Quand la lumière rouge s’éteignit,
            le Belge ouvrit la porte extérieure et se dirigea vers la salle. Toujours vêtu de la combinaison, il se glissa par la porte
            de sécurité que Basilio avait enfoncée et sortit calmement du laboratoire démoli.
         

      

      
         Quelques mètres avant d’atteindre le poste de garde, il tomba sur une populace de civils et de militaires qui couraient dans
            le couloir.
         

      

      
         — Dans le labo ! Un type avec un pistolet ! Et une fille ! Ils ont tiré partout ! Je me suis échappé mais il y a toujours des
            gens à l’intérieur !
         

      

      
         — Merde, pas le Zoo ! Faut pas qu’ils aient atteint le Zoo ! (Le soldat le plus haut gradé pâlit.) Est-ce que ça va, docteur ?

      

      
         — Une balle m’a éraflé derrière la jambe, mentit Éric avec aplomb en indiquant sa jambe ensanglantée. C’est juste une égratignure.
            Un des autres docteurs va s’en occuper.
         

      

      
         — Bien sûr, docteur. Ils vont vous rafistoler à l’étage au-dessus. Les froilistes ont vraiment foutu le bordel, mais tout
            est plus calme maintenant. (L’officier se tourna vers ses hommes.) Allons-y, mais faites attention. Si les portes du Zoo sont
            ouvertes, tirez d’abord et posez les questions ensuite. Pigé ?
         

      

      
         Le groupe trotta vers le labo. Éric enleva sa combinaison de protection avec un petit sourire narquois, l’adossa au poste
            de garde, balaya ses cheveux dégoulinants de sueur de son visage, puis clopina vers le détecteur de métal. La douleur lancinante
            dans sa jambe était de pire en pire à chaque pas.
         

      

      
         Deux minutes plus tard, Éric passait par les portes de l’hôpital. L’endroit était plongé dans le chaos. Des dizaines de soldats
            se précipitaient çà et là, et de longues colonnes de patients en pyjama étaient entassées sur le trottoir. Sifflant entre
            ses dents, il marcha vers le centre-ville, boitant légèrement.
         

      

      
         Peut-être que je devrais désinfecter ça à la maison. Mais quoi, c’est juste une putain de coupure.

      

      
         Tu sais parfaitement bien que ce n’est pas une coupure, trou du cul, hurla la part raisonnable de son esprit.
         

      

      
         C’est une putain de morsure. Et tu sais très bien que tu devrais te flinguer dès maintenant, connard.

      

      
         Non, je suis sûr que ce n’est qu’une coupure. Je m’en rappelle bien : du verre a voltigé et m’a coupé.

      

      
         Tu te mens ! cria la petite voix, mais plus faiblement cette fois.
         

      

      
         Éric entendait des voix depuis qu’il avait quatorze ans et avait appris à les faire taire. Ça peut attendre.

      

      
         Éric se rendit compte qu’il avait vraiment besoin d’un verre. Quelle putain de bonne idée ! C’était la meilleure qu’il ait
            jamais eue. Un verre ou deux endormiraient la douleur dans sa jambe. Peut-être même qu’ils lui réchaufferaient les couilles,
            que la peur avait gelées. Et arrêteraient la voix dans sa tête qui l’empêchait de réfléchir, putain, qui hurlait à propos
            des millions de petits hameçons qui se multipliaient dans sa jambe. Merde, ça valait le coup d’essayer.
         

      

      
         Faute d’un clou, le royaume fut perdu.

      

      
         Faute d’un seul putain de clou.

      

      
         
            1 Citation tronquée de Benjamin Franklin (« Faute d’un clou, le fer fut perdu, / Faute d’un fer, le cheval fut perdu, / Faute
               d’un cheval, le cavalier fut perdu, / Faute d’un cavalier, la bataille fut perdue, / Faute d’une bataille, le royaume fut
               perdu, / Et tout cela, faute d’un clou de fer à cheval. ») devenue proverbiale. (NdT)
            

         

      

   
      

      XLI

      Madrid 
      

      
      
         Les étages inférieurs de cet hôpital étaient sens dessus dessous en comparaison du bunker mortellement serein et du centre de commandement qu’était
            devenu le premier palier. Tandis que Prit et moi marchions silencieusement, côte à côte, je supposais que son esprit – comme
            le mien – était envahi de souvenirs du jour où nous nous étions aventurés dans l’hôpital Meixoeiro, épuisés et à moitié morts.
            C’était un peu comme de retourner sur la scène d’un crime.
         

      

      
         Notre petit groupe traçait son chemin rapidement, ne s’arrêtant que pour que Tank jette un coup d’œil à sa carte. De temps
            à autre nous tombions sur un mort-vivant, mais les soldats en tête de patrouille les fauchaient avec une efficacité mortelle.
            Depuis le centre du groupe, Prit et moi n’avions pas eu à faire feu une seule fois.
         

      

      
         Nous avons parcouru une pièce après l’autre jusqu’à arriver à l’entrepôt de matériel médical.

      

      
         J’imaginais qu’il serait protégé par une lourde porte renforcée, ces médicaments étant rares et précieux, mais il n’y avait
            qu’un double battant de bois. Équipé d’un simple verrou, on aurait cru qu’un seul regard aurait suffi à le décadenasser. Le
            soldat de tête a ouvert cette porte du pied, révélant une vaste pièce avec des rangées et des rangées d’étagères, et des milliers
            des boîtes de médicaments méticuleusement disposées.
         

      

      
         — C’est immense ! Il doit y en avoir des tonnes. On peut pas tout prendre ! ai-je protesté.

      

      
         — On ne veut pas tout prendre, a répliqué Pauli en passant à côté de moi. Juste ce qu’il y a sur la liste du commandant.
         

      

      
         — Surtout les réactifs, a ajouté Marcelo. (Son regard a volé sur une étagère, puis l’Argentin m’a jeté une bouteille en plastique
            que j’ai attrapée en l’air.) C’est le plus important.
         

      

      
         — Pourquoi ? ai-je demandé en fourrant ces boîtes et ces bouteilles dans mon sac à dos.

      

      
         — On en a besoin pour fabriquer nos propres médicaments. Si on ramène beaucoup de réactifs, on n’aura pas besoin de revenir.

      

      
         — Je suis pour !

      

      
         La moustache de Prit a battu de haut en bas comme il acquiesçait en rangeant boîte après boîte dans son sac à dos.

      

      
         Cela n’a pris qu’un quart d’heure pour remplir nos sacs de médicaments et de réactifs. Il y avait un peu de tout sur la liste :
            des antibiotiques, des opiacés, des stimulants. Je n’avais pas la moindre idée d’où la plupart de ces choses se trouvaient.
            Pour économiser de la place, nous avons sorti les médicaments de leurs emballages et les avons jetés par terre. La montagne
            de boîtes vides grossissait. Assis tel un bouddha, Broto sortait des bouteilles d’un carton, les examinait, puis les balançait
            par-dessus son épaule. Quand il a trouvé ce qu’il cherchait, il a crié de joie.
         

      

      
         — Super ! J’avais peur de ne pas en trouver.

      

      
         Il a bondi sur ses pieds et est venu vers nous en dévissant le couvercle d’une bouteille. Il a fait sauter deux pilules blanches
            quelconques dans sa bouche, semblant très satisfait, puis m’a tendu le flacon.
         

      

      
         — T’en veux ? Ça serait mieux pour toi.

      

      
         — Qu’est-ce que c’est ? ai-je demandé, méfiant.

      

      
         — Des méthamphétamines, mon ami, a dit Broto en clignant de l’œil. C’est le meilleur truc pour prendre son pied. Tu n’as pas
            sommeil, tu n’as pas faim, tu n’as pas soif, et tu es plus vigilant qu’un éclaireur indien.
         

      

      
         Je ne voulais pas me droguer, alors j’ai secoué la tête, mais Prit s’est empressé de prendre deux pilules. Il en a gobé une
            et m’a tendu l’autre.
         

      

      
         — Ne sois pas stupide. Prends-la, a-t-il dit d’un air sévère. Si ça peut nous aider maintenant, tant mieux, même si c’est
            du speed. On ne sait pas à quoi on va avoir affaire dans les prochaines heures.
         

      

      
         J’ai compris la logique de l’Ukrainien et ai avalé la pilule. Je n’ai rien ressenti, mais j’ai supposé qu’il fallait un peu
            de temps pour que ça fasse de l’effet.
         

      

      
         Je me suis levé, ai sanglé mon sac à dos et poussé un grognement – il pesait bien plus que ce que je ne pensais. Prit m’a
            tendu la lampe-torche et le Glock que j’avais négligemment laissés par terre.
         

      

      
         — Ce truc pèse une tonne. Je vais suer comme un porc dans même pas cinq minutes.

      

      
         — Fais pas le bébé, a dit joyeusement Prit en faisant passer son sac à dos tout aussi lourd pardessus son épaule. Chaque semaine,
            ma tante Ludmila soulevait cinquante sacs de patates de cette taille au kolkhoze, la ferme collective que les Soviets avaient
            imposée aux Slaves. Mais bien sûr, ma tante Ludmila pesait plus de cent trente kilos, avait un œil de verre et était moche
            comme un pou.
         

      

      
         Puis il s’est lancé dans une histoire ahurissante à propos de sa tante, d’une grange en flammes et d’une vache laitière piégée
            dans une fosse pleine de boue.
         

      

      
         En écoutant Prit bavarder sur sa famille, je me suis demandé si le speed commençait à faire effet. S’il continuait comme ça,
            j’allais l’étrangler.
         

      

      
         — Alors mon cousin Sergueï, qui était encore à poil, a sauté par la fenêtre avec une binette dans la main et…

      

      
         Prit parlait toujours quand deux coups de feu ont retenti de l’autre côté des étagères. En une fraction de seconde, le gai
            bavardage de l’Ukrainien a cessé. Il a armé son HK et s’est faufilé là d’où les tirs étaient venus. J’ai lutté pour rester
            près de lui, le dos cassé. Marcelo a jeté son sac pour pouvoir manipuler son MG3.
         

      

      
         Quand nous avons atteint la porte, il y a eu d’autres coups de feu et j’ai entendu des cris d’avertissement. Trois légionnaires
            essayaient de contenir un groupe de morts-vivants amassés à la porte menant à l’entrepôt. On avait épuisé notre quota de temps ;
            notre présence n’était plus un secret. Le bâtiment grondait tandis que des centaines de créatures hurlaient, frappant les
            murs ou grimpant maladroitement l’escalier, se dirigeant droit sur nous. Dans un instant, cet endroit serait submergé.
         

      

      
         — Faut qu’on dégage d’ici ! a hurlé l’un des sergents.

      

      
         — Dirigez-vous vers le rez-de-chaussée ! a crié Tank par-dessus le crépitement des armes. Sur les photos satellite, j’ai vu
            des chars dans le parking derrière le bâtiment. On doit sortir d’ici, et vite ! Allez, allez, allez  !
         

      

      
         Ses paroles nous ont aiguillonnés. Nous avons serré les rangs et nous sommes dirigés vers la cage d’escalier. À chaque pas
            ou presque, un groupe de morts-vivants sortait de nulle part, mais les soldats étaient bien entraînés et faisaient mouche
            à chaque tir. Mais on avançait lentement, mètre par mètre. S’ils nous avaient coincés dans un espace plus vaste, nous n’aurions
            pas eu une seule chance, mais se trouver dans le bâtiment jouait en notre faveur. L’escalier étroit était notre meilleur allié.
            Ces créatures ne pouvaient nous attaquer que par l’avant ou l’arrière, et pas plus de deux ou trois en même temps.
         

      

      
         Blotti au centre du groupe, je me concentrais pour ne pas être à la traîne ni trébucher sur la file de cadavres tandis que
            nous progressions.
         

      

      
         Le claquement assourdissant des armes résonnait dans le couloir étroit. Quand un soldat à l’avant avait besoin de munitions,
            il se retournait et donnait une tape sur l’épaule de l’homme derrière lui. Broto et moi attrapions les chargeurs vides et
            les passions aux soldats derrière nous. Comme par magie, ils les remplissaient de munitions tirées d’un sac à dos et continuaient
            d’avancer. Les coups de feu résonnaient dans l’obscurité, dans une lueur orange spectrale. Les rayons des lampes-torches se
            balançaient de gauche à droite. L’odeur de la poudre, du sang et de la sueur était omniprésente.
         

      

      
         Le soldat devant moi s’est tourné pour un chargeur. C’est alors qu’un mort-vivant est sorti d’un recoin, a passé ses bras
            autour du cou du soldat et l’a entraîné au-delà du groupe. J’ai entendu le cri désespéré du type, mais avant que quiconque
            n’ait pu faire quoi que ce soit, la créature a planté ses dents dans le bras du malheureux soldat. Sans ralentir, Tank a levé
            son pistolet et tiré sur le monstre, qui est tombé à ses pieds. Puis il a tourné son arme sur le soldat blessé.
         

      

      
         — NON ! C’est tout ce que le pauvre diable a eu le temps de crier avant que Tank ne lui explose la cervelle.

      

      
         Je me suis figé. Je savais que le type était condamné ; ce que l’Allemand avait fait était la chose la plus humaine, mais je
            n’étais pas préparé à cette réaction brutale. J’ai senti le sang qui refluait de mon visage.
         

      

      
         Tank s’est avancé vers moi et a dit quelque chose mais, assourdi par les tirs, je n’ai pas pu en comprendre un mot. Tout ce
            que j’ai entendu, c’était un gémissement prolongé et aigu. Même les coups de feu paraissaient étouffés, comme si j’avais du
            coton dans les oreilles. Quelqu’un derrière moi m’a poussé et avant de m’en rendre compte, j’avais pris la place du soldat
            à l’avant.
         

      

      
         Trois morts-vivants se balançaient à quelques mètres de nous. Sur ma droite, Marcelo transportait le MG3 sur son dos. Le tireur
            aurait dû être un véritable Hercule pour faire feu avec cette arme sans la poser quelque part. Il abattait tranquillement
            avec son pistolet tout ce qui croisait son chemin. De l’autre côté, le sergent vétéran avec une cicatrice au cou s’est avancé
            vers moi et a crié quelque chose que je n’avais pas besoin d’entendre pour saisir.
         

      

      
         Grinçant des dents, j’ai levé mon HK et commencé à tirer.
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         Je ne sais pas au juste quand la situation s’est renversée. Il est difficile de calculer le temps qui passe quand on se trouve dans
            un escalier obscur à tirer sur tout ce qui bouge. Pour être honnête, je ne pense pas avoir été d’un grand secours à l’équipe.
            Bien souvent, Marcelo et le sergent vétéran avaient déjà dégagé le passage avant même que je ne vise. Néanmoins, quand nous
            sommes parvenus à cet escalier, nous avons pu avancer plus vite et avons croisé moins de ces créatures. Peut-être la cacophonie
            de coups de feu résonnant dans tous les recoins des couloirs et de l’escalier nous rendait-elle difficiles à localiser par
            les morts-vivants.
         

      

      
         Quoi qu’il en soit, c’était une bénédiction. En quelques minutes, nous avions utilisé presque toutes nos munitions non défectueuses.
            Une fois les chargeurs vides, les soldats ont jeté leurs fusils et attrapé leurs armes de poing, le désespoir dans les yeux.
         

      

      
         — Des chargeurs ! Un putain de chargeur, bordel ! a crié Marcelo.

      

      
         — Ici ! a dit Broto, suant abondamment, avant d’ajouter d’une voix tremblante : C’est le dernier !

      

      
         Pour être sûr que l’Argentin l’avait bien compris, il a montré ses mains vides. Je me suis tourné vers lui incrédule. Nous
            devions encore descendre une volée de marches, traverser le rez-de-chaussée, gagner la sortie et rejoindre le parking où les
            chars étaient censément garés. Sans munitions, nous n’atteindrions pas la sortie.
         

      

      
         Mes yeux ont croisé ceux de Tank. Il était dans la colonne de droite, près du fond. L’autre sergent et Prit couvraient notre
            retraite, arrêtant tout mort-vivant qui se montrait. L’Allemand m’a décoché un regard sinistre et a secoué la tête. Il n’y a rien que l’on puisse faire, disaient ses yeux.
         

      

      
         Alors, comme si les dieux avaient pris pitié de nous (ou désiraient prolonger notre souffrance un peu plus), nous sommes arrivés
            à un étage avec une fenêtre. Elle était haute et crasseuse et ne laissait passer qu’un mince filet de lumière, mais c’était
            néanmoins une fenêtre. Je l’ai montrée à Tank.
         

      

      
         — Nous sommes au premier étage. Nous pouvons sortir par là ! Ça ne doit pas être très haut !

      

      
         L’Allemand a dirigé notre groupe vers l’ouverture comme un chien de berger et s’est positionné à l’endroit le plus exposé
            pour protéger les derniers hommes à atteindre l’étage. Quand nous avons tous été adossés au mur, j’ai soufflé de soulagement.
            Tout ce que nous avions à faire était de protéger nos flancs, mais notre situation restait terriblement compromise. Nous n’étions
            plus que onze survivants.
         

      

      
         — Grimpe sur mes épaules ! a crié Pritchenko si fort dans mon oreille que j’ai cru que mon tympan allait exploser.

      

      
         Plusieurs mains ont saisi mon sac à dos et m’ont hissé sur le dos de Prit. En poussant, il a hissé ma tête au niveau de la
            lucarne.
         

      

      
         Celle-ci faisait environ soixante centimètres de largeur. Elle n’avait sans doute pas été ouverte depuis l’inauguration du
            bâtiment. Ses gonds étaient entourés de rouille ; la couche de poussière ne laissait passer qu’un mince rayon de lumière vaporeuse.
            Je me suis cramponné, sous le coup de l’adrénaline, au cadre de métal et ai regardé par l’ouverture. Je distinguais à peine
            un petit parking. Avec le temps, le sable, la poussière et les fissures avaient effacé la plupart des lignes peintes indiquant
            les places. Tout au fond, deux véhicules blindés d’un vert olive étaient paisiblement garés. Leurs canons avaient été enveloppés
            pour les protéger. Il n’y avait pas un chat dans les environs. Tout mort-vivant qui aurait pu traîner à l’extérieur avait
            dû être attiré dans le bâtiment par nos coups de feu.
         

      

      
         J’ai secoué légèrement le loquet, mais il n’a pas bougé. Je n’avais pas le temps de réfléchir à la situation. Avec la crosse
            de mon Glock, j’ai cogné la fenêtre. Elle s’est brisée dans un grand craquement et une pluie de verre est tombée à l’extérieur.
            J’ai brossé à la hâte le verre qui restait sur le cadre et ai glissé ma tête dehors.
         

      

      
         L’air était frais et agréable par rapport au bâtiment étouffant. À ma droite se trouvait un tuyau de métal fixé au mur. C’était
            peut-être une conduite électrique, car il était trop mince pour une canalisation. Il semblait bien attaché et assez résistant
            pour supporter notre poids. Même si nous n’étions pas très loin du sol, j’ai décidé qu’il valait mieux descendre par cette
            conduite que sauter.
         

      

      
         — On peut sortir par là ! ai-je crié, en regardant à l’intérieur.

      

      
         Les autres ont rapidement hissé vers moi les onze sacs à dos remplis de médicaments et je les ai jetés par la fenêtre. En
            me tordant et me tournant, je me suis glissé par cette ouverture avec la grâce d’un acrobate arthritique et suis descendu
            en m’aidant des deux mains, m’accrochant à la conduite de toutes mes forces.
         

      

      
         La première chose que j’ai faite a été d’examiner nerveusement les environs. Il ne restait que quatre balles dans mon Glock.
            Si un mort-vivant se pointait, je devrais me sauver. J’ai eu de la chance ; il n’y en avait pas aux alentours. Pour le moment.
         

      

      
         J’ai observé Prit glisser le long de la conduite, son fidèle couteau rebondissant sur ses reins. Puis ça a été Marcelo et
            le sergent vétéran au foulard. Pendant un moment tendu, Broto est resté coincé dans le cadre de la fenêtre. Marcelo a dû grimper
            à nouveau pour le sortir de là.
         

      

      
         Pendant ce temps, la situation à l’intérieur ne cessait de se dégrader. Je n’ai entendu que deux pistolets tirer. Ils pouvaient
            difficilement contenir la foule des morts-vivants. Un des soldats est passé par la lucarne, l’air paniqué, et a décidé de
            sauter au sol. Quand il a atterri, sa cheville droite a émis un craquement terrible. Pendant une seconde nous avons tous oublié
            notre situation et avons regardé le pauvre type se tordre de douleur.
         

      

      
         J’entendais le hoquet rythmique d’un dernier pistolet à l’intérieur du bâtiment. Tank s’est dirigé vers la fenêtre et s’est
            retourné, tendant la main au suivant, un soldat à la peau très sombre et parsemée de boutons. L’Allemand le tenait par le
            poignet, mais le soldat a lâché un hurlement perçant tandis que quelque chose le tirait en arrière.
         

      

      
         — Aaaaah, merde, ça fait mal, si mal ! a crié le gamin, essayant désespérément de s’accrocher au commandant.

      

      
         Tank a marmonné brusquement un bref « Désolé » et a lâché le poignet du type. En moins d’une seconde, son corps a été englouti
            et a disparu aussi vite qu’un lapin dans le chapeau d’un magicien. Ses hurlements d’agonie ont résonné pendant un moment,
            avant de laisser la place au silence.
         

      

      
         Nous étions sans voix quand Tank a atteint le sol et brossé la poussière de son blouson, qui était maculé du sang de quelqu’un
            – ou de quelque chose. En plus du jeune soldat manquaient un autre légionnaire et un sergent, qui avaient été laissés à l’intérieur.
            Nous avons tous fait du calcul mental mais personne n’a osé dire un mot. Sur les dix-huit que nous étions moins d’une heure
            plus tôt, seuls huit restaient : Marcelo, Pauli, Tank, Broto, le sergent vétéran, le soldat à la cheville cassée, Pritchenko
            et moi.
         

      

      
         — Qu’est-ce que vous attendez ? a grogné l’Allemand. Montez dans ces tanks avant qu’on n’ait de la compagnie !

      

      
         Autant pour la sensibilité germanique.

      

      
         Sans un mot, nous avons attrapé nos sacs à dos (nous avons dû en laisser trois au pied du mur) et avons suivi Tank.

      

      
         C’étaient des véhicules d’allure bizarre, équipés de quatre grosses roues au lieu de chenilles, et d’une tourelle avec un
            énorme canon. Ils avaient été conçus par un ingénieur dénué de sens de l’esthétique, mais ils avaient l’air vraiment puissants.
         

      

      
         — Qu’est-ce que c’est ? ai-je demandé en essayant de reprendre mon souffle.

      

      
         — Un Centaure, a dit le sergent vétéran en dénouant le foulard à son cou pour s’essuyer le front. Un SUV blindé de reconnaissance.
            C’est vraiment moche mais ça roule bien ! J’en avais un sous mon commandement en Bosnie, il y a de ça des années.
         

      

      
         — Si ça peut nous faire sortir d’ici, ça sera la plus chouette balade au monde, ai-je marmonné, ne partageant pas l’enthousiasme
            du soldat pour ce tas d’acier. Tu crois qu’il va démarrer ?
         

      

      
         — Bien sûr ! a dit le sergent en souriant tandis qu’il grimpait à bord et ouvrait l’écoutille. Ces bébés, c’est du solide.
            S’il y a du carburant, il roulera.
         

      

      
         Tandis que le soldat se penchait sur les contrôles du véhicule, j’ai marché vers Prit. L’Ukrainien était en sueur, mais il
            n’avait pas l’air fatigué. Haletant, j’ai à nouveau fait le vœu pieux d’arrêter de fumer.
         

      

      
         — Pourquoi les ont-ils laissés derrière, d’après toi ? ai-je demandé entre deux respirations.

      

      
         — Bonne question. Soit ce tas de ferraille ne va pas démarrer, soit ils pensaient que ça ne valait pas la peine de l’emporter.

      

      
         — Pourquoi ça ?

      

      
         — Regarde-les. Ce gros canon va nous servir à rien, et seules quatre personnes peuvent se tasser dedans. Ils ne seraient pas d’une grande utilité lors d’une évacuation,
            comparés à un bus ou un camion. S’ils n’avaient que peu de conducteurs, c’est logique qu’ils les aient laissés derrière.
         

      

      
         Juste alors, le moteur du Centaure a lâché une toux asthmatique, suivie par une série de halètements mécaniques. Au milieu
            d’un nuage dense de fumée noire, le tank est revenu à la vie dans un rugissement, tandis que le sergent faisait s’emballer
            la machine.
         

      

      
         Le sergent a sorti sa tête par l’écoutille et a dit :

      

      
         — Paré. Dégageons d’ici !

      

      
         Empressé de partir, j’ai ramassé mon sac à dos et commencé à grimper à bord. J’étais à moitié dans le tank quand Broto s’est
            étranglé, les yeux grands comme des soucoupes.
         

      

      
         — Pas si vite, sergent, a dit Pauli, menaçante. Sortez et levez les mains là où je peux les voir. Allons-y.

      

      
         Stupéfait, j’ai levé les yeux. Pauli pointait son HK sur le sergent ébahi. Marcelo se tenait à ses côtés, nous alignant de
            son MG3. Le soldat à la cheville cassée a boité vers nous et nous a désarmés, avant de jeter ce qu’il avait récupéré dans
            le tank.
         

      

      
         La voix de Marcelo était aussi froide qu’une dague :

      

      
         — Messieurs, vous restez ici.
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      Ténériffe 
      

      
      
         — Qui êtes-vous  ? Comment êtes-vous arrivée ici ? (Une lourde tenue de protection assourdissait la voix.) Eh, vous ne portez pas de combinaison
            de protection ! Vous n’avez pas le droit d’être ici !
         

      

      
         Lucia se tourna. Derrière elle, une femme dans la cinquantaine la fixait à travers la visière d’une combinaison de protection.
            Elle se tenait près d’un microscope, portant un plateau de vases à bec d’une main et une écritoire à pince de l’autre.
         

      

      
         — Vous êtes blessée ! (La femme cria alarmée, indiquant l’uniforme d’infirmière de Lucia.) C’est une zone d’isolement ! Vous
            pourriez être contaminée !
         

      

      
         Avant que Lucia ne puisse dire un mot, des coups de feu résonnèrent de l’autre côté de la porte, suivis par des grognements
            et des bruits de coups, et d’autres détonations. Puis Basilio Irisarri cria de sa voix tonitruante :
         

      

      
         — Éric ! Viens m’aider, putain !

      

      
         Le silence régna alors.

      

      
         La vieille femme s’approcha de la porte et colla son visage à la petite fenêtre. Ce qu’elle vit la fit reculer d’un bond.

      

      
         — Ils sont dehors ! Les morts-vivants sont dehors ! Six cabines sont ouvertes ! (Elle se tourna vers Lucia, les yeux brillant
            de colère.) Est-ce que vous les avez fait sortir ? Répondez-moi !
         

      

      
         — Eh, du calme, répondit la fille, tranquillement. Ces deux types dehors sont…

      

      
         — Je ne vois personne là-bas, marmonna la femme en se précipitant sur un ordinateur pour y taper un code.

      

      
         Une sirène commença aussitôt de mugir.

      

      
         Un homme dans le bureau d’à côté, également vêtu d’une combinaison de protection, glissa la tête à l’intérieur, arme au poing,
            dérouté par l’alarme.
         

      

      
         — Eva ! Mais qu’est-ce qui se passe ? (Quand il vit Lucia, ses yeux s’ouvrirent encore davantage.) Qui est-ce ?

      

      
         — Je ne sais pas, dit Eva en se tournant vers Lucia. C’est une bonne question. Qui êtes-vous, jeune demoiselle ?

      

      
         — Mon nom est Lucia et je travaille dans cet hôpital. Les gens se tirent dessus dans les étages supérieurs. C’est un véritable
            asile de fous. Il y a des morts et des blessés partout ! Deux hommes m’ont suivie jusqu’ici et essayent de me tuer. Ils ont
            tué Sœur Cecilia ! Vous devez m’aider !
         

      

      
         Lucia prit conscience que son histoire ne tenait pas la route, mais elle ne parvenait pas à se calmer après être passée si
            près de la mort.
         

      

      
         — Du calme. La sécurité sera bientôt là et va s’occuper de tout, d’accord ? (Eva posa une main sur l’épaule de Lucia.) En attendant,
            asseyez-vous et essayez de vous calmer.
         

      

      
         Une vague de soulagement parcourut le corps de Lucia. Elle était sauve. Tout allait bien se passer.

      

      
         Elle s’effondra sur une chaise, épuisée. En s’étirant, elle sentit la piqûre sur sa jambe, là où elle s’était coupée avec
            le scalpel. Elle leva les yeux pour demander à ces gentilles personnes de l’eau oxygénée, mais la femme lui tournait le dos.
         

      

      
         Elle se concentra sur l’homme, qui se tenait sous des lumières brillantes ; sa visière reflétait sa collègue comme un miroir.
            Alors que Lucia était sur le point d’ouvrir la bouche, Eva fit un geste qui remplit la jeune fille de terreur. Elle avait
            indiqué le pistolet de l’homme, puis s’était passé la main en travers de la gorge.
         

      

      
         La femme dit :

      

      
         — Je crois que nous ferions mieux d’attendre à l’intérieur que… Eh ! Qu’est-ce que vous faites ?

      

      
         Lucia bondit sur ses pieds et passa son bras autour du cou de la femme, tenant son scalpel à hauteur des yeux. Puis elle se
            rendit compte qu’elle n’avait aucune idée de la suite des événements.
         

      

      
         — Je veux sortir. Maintenant !

      

      
         — Du calme ! Laissez partir le Dr Méndez ! S’il vous plaît ! La voix de l’autre docteur tremblait tandis qu’il levait son arme.

      

      
         Lucia était à peu près sûre que ce type, probablement un assistant de laboratoire, n’avait pas les tripes pour tirer. « Il
            faut être d’une espèce particulière pour tirer sur quelqu’un que l’on regarde dans les yeux», disait Prit. Lucia était quasi
            certaine que l’assistant n’avait pas ce qu’il fallait. Alors Lucia prit une profonde inspiration et serra davantage le cou
            du docteur.
         

      

      
         — Je veux sortir. Maintenant ! Ou je jure devant Dieu que je lui tranche la gorge d’une oreille à l’autre.

      

      
         — Écoutez, vous ne pouvez pas partir ! haleta le Dr Méndez. Les morts-vivants du laboratoire vous ont blessée à la jambe ; vous
            êtes peut-être contaminée. Laissez-moi partir.
         

      

      
         — Personne ne m’a blessée à la jambe, dit Lucia laconiquement.

      

      
         — Vous saignez, indiqua l’assistant, comme si ce n’était pas évident.

      

      
         — Je me suis coupée moi-même ! Je tenais un couteau, et j’ai trébuché et je suis tombée. Je me suis coupée moi-même par accident. Pigé ?
         

      

      
         Elle n’avait que peu d’espoir qu’ils la croient.

      

      
         — Oui, oui, c’est ce que vous avez fait. Vous vous êtes coupée avec une demi-douzaine de morts-vivants contaminés autour de
            vous. J’ai entendu cette histoire un million de fois au Havre de Sûreté de Valence. (Eva suffoquait.) Eh… Vous… m’étouffez…
         

      

      
         — Est-ce qu’il y a une autre sortie ? demanda Lucia en relâchant légèrement sa prise sur le cou du docteur.

      

      
         Elle ne voulait blesser personne, mais elle devait s’enfuir. S’ils pensaient qu’elle était infectée, elle ne savait que trop
            bien ce que serait le « traitement».
         

      

      
         — Il y a un autre sas qui conduit à la zone de tri.

      

      
         La voix de l’assistant tremblait tandis qu’il indiquait la porte derrière lui.

      

      
         — Bon sang, Andrés ! Ferme ta putain de gueule ! lança Eva, ses yeux jetant des éclairs.

      

      
         À ce moment Lucia desserra sa prise. C’était la chance qu’attendait le Dr Méndez. Elle poussa sa tête en arrière, heurtant
            de son casque le front de Lucia. Pendant un instant, des points colorés dansèrent devant les yeux de la jeune fille. Elle
            donna un coup de coude dans la poitrine de Lucia, lui coupant le souffle, puis s’échappa et sauta sur le côté.
         

      

      
         — Tire, Andrés, tire ! Elle est contaminée !

      

      
         — Je peux pas tirer, Eva ! Je peux pas ! Fais-le, toi  !

      

      
         — Donne-moi ça, crétin, grogna le Dr Méndez en lui prenant d’un coup sec le pistolet des mains.

      

      
         Cet affrontement donna à Lucia le temps de se glisser dans la pièce suivante, dont la porte ouverte lui faisait signe. Elle
            se jeta dans le sas et claqua la porte derrière elle. Au dernier moment, une main apparut à travers la porte, l’attrapant
            par le bras.
         

      

      
         — Je la tiens, docteur ! Je la tiens ! (La voix de l’assistant sonna, triomphante, jusqu’à ce que Lucia plonge le couteau dans
            son avant-bras, l’obligeant à se retirer.) Aïe, je suis blessé, docteur ! Je crois qu’elle m’a mordu !
         

      

      
         Lucia claqua la porte et appuya sur le bouton au mur. Quelques secondes plus tard, les produits chimiques lui brûlèrent à
            nouveau les yeux. Après deux longues minutes, la lumière vira au vert et elle entra dans un bureau en pagaille, avec des papiers
            et des livres empilés partout. Lucia trébucha dans ce désordre et parvint à une fenêtre qui s’ouvrait sur un conduit d’aération
            faiblement éclairé. Fixée à un mur se trouvait une échelle de secours qui conduisait aux étages supérieurs. Sans hésitation,
            la jeune fille commença à grimper jusqu’au niveau de la rue.
         

      

      
         Dehors régnait le chaos. Des hordes de gens se frayaient un chemin dans la foule en se poussant les uns les autres sur les
            marches, trébuchant et criant d’une voix hystérique. Un groupe d’infirmières essayait de soigner les blessés dans les couloirs,
            mais le flot des gens les submergeait. Des coups de feu provenaient toujours de l’intérieur de l’hôpital. Certains membres
            des forces de sécurité n’avaient sans doute toujours pas compris qu’ils chassaient leurs propres ombres.
         

      

      
         — Eh, vous, venez ici ! (Un infirmier trapu à la peau sombre l’attrapa par le bras. Terrifiée, Lucia essaya de s’échapper,
            mais l’homme était trop fort.) Du calme, chérie, je veux seulement vous aider ! Là, laissez-moi voir ces coupures.
         

      

      
         Avant que Lucia ne comprenne ce qui se passait, l’infirmier la fit marcher vers un jardin où un docteur avait établi un hôpital
            de fortune.
         

      

      
         — La coupure à votre jambe n’est pas très profonde, mais votre front a pris un coup. Qu’est-ce que vous avez dans les yeux ?
            Quelqu’un doit utiliser du gaz lacrymogène, dit-il en lui nettoyant les yeux avec de l’eau distillée.
         

      

      
         Lucia se sentit instantanément soulagée.

      

      
         — Je vais bien, merci, je vais bien, fut tout ce que put marmonner Lucia.

      

      
         — Vous n’avez pas l’air bien. Mieux vaut y aller doucement pendant un moment, au moins jusqu’à ce que les choses s’arrangent.
         

      

      
         L’infirmier lui adressa un regard scrutateur. Juste à ce moment, deux garçons de salle posèrent une civière ; un soldat avec
            une plaie béante au torse y reposait. Quand l’infirmier tourna son attention vers l’homme blessé, Lucia se faufila sur le
            côté du jardin.
         

      

      
         Elle s’arrêta à quelques mètres de l’hôpital, espérant que sa tête arrêterait de tourner.

      

      
         Elle s’appuya contre la fenêtre d’un magasin vide et observa son reflet. On aurait dit qu’elle avait affronté un ouragan.
            Ses cheveux étaient emmêlés par les douches chimiques, son pantalon blanc était taché à la hauteur de sa coupure, ses yeux
            étaient rouges et gonflés, et elle arborait une grosse bosse au milieu du front.
         

      

      
         Pas étonnant que les gens me dévisagent. C’est même étrange qu’ils ne fuient pas de terreur. Je ressemble à une junkie défoncée
            au crack.
         

      

      
         Un groupe de gardes civils descendait le long du trottoir. La première impulsion de Lucia fut de leur dire ce qui s’était
            passé. Sœur Cecilia et Maite avaient été tuées devant ses yeux. La police devait attraper les tueurs. Ils rôdaient peut-être
            toujours dans le coin. Elle frissonna et regarda alentour, effrayée.
         

      

      
         Elle commença à traverser la rue, mais une sombre pensée l’arrêta. Si tu racontes à ces gardes cette folle histoire avec des hommes armés, une bonne sœur et quelques morts-vivants, ils t’enfermeront
               le temps d’enquêter

      

      
         sur cette pagaille. Surtout vu à quoi tu ressembles. Les docteurs dans le laboratoire (le Zoo, comme ils l’appelaient) donneraient probablement aux gardes de l’hôpital une description
            de l’infirmière aux yeux rouges qui avait été « blessée» par les morts-vivants.
         

      

      
         Ces gens voulaient me tuer. Je n’avais rien fait de mal, mais ils ne voulaient rien entendre. Ils voulaient me tuer. Mais
               pourquoi ? Elle était au bord des larmes.
         

      

      
         Parce qu’ils ont peur de toi, idiote. Ils sont terrifiés à l’idée d’une autre éruption de ce virus et pensent que tu pourrais
            bien ouvrir cette porte sur l’enfer.
         

      

      
         Mais je n’ai rien fait de mal ! Je n’ai même pas approché des morts-vivants.

      

      
         Tu crois que ça intéresse quelqu’un ? La voix dans sa tête rit amèrement. Maintenant, sois une bonne fille et fous le camp. Sauve ta peau.

      

      
         Gardant la tête baissée, Lucia marcha à côté des gardes. Un coup de klaxon la secoua. Un gros camion militaire rugissait et
            hurlait devant l’hôpital. Des légionnaires lourdement armés en sautèrent et entrèrent à l’intérieur.
         

      

      
         Dans un frisson, Lucia commença à courir dans la direction opposée. Elle comprit alors qu’elle n’avait nulle part où aller.
            Elle était une fugitive.
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         — Mais qu’est-ce qui se passe ? a grogné le sergent, trop stupéfait pour bouger. Une mauvaise blague !
         

      

      
         — Ce n’est pas une blague, trou du cul, a répondu lentement Marcelo en mâchant presque ses mots. C’est simple. Nous partons,
            vous restez.
         

      

      
         — Putain, tu as perdu la tête ? a crié Broto. Les morts-vivants seront là dans une minute ! On doit foutre le camp d’ici !

      

      
         — Oh, nous y allons, mais pas à Ténériffe. Nous allons à Grande Canarie. (Pauli avait les yeux collés sur nous.) Ces médicaments
            sont la propriété du gouvernement légitime de l’Espagne. Est-ce que c’est clair  ?
         

      

      
         Tank avait été trop choqué pour parler, mais il ne pouvait plus garder le silence. Furax, il a marché vers les soldats perchés
            sur le véhicule, ignorant les armes pointées sur lui.
         

      

      
         — Putains de froilistes ! Espèce de vermine royaliste ! Misérables traîtres ! Où sont votre honneur et votre dignité ? a-t-il
            craché.
         

      

      
         — C’est vous, les traîtres ! a crié Pauli. Vous pensez pouvoir vous passer des lois ! Vous avez trahi le gouvernement démocratique
            légitime et mis en place cette république bidon !
         

      

      
         — Tu appelles le putain de gouvernement froiliste démocratique ! (Tank était livide.) Qu’est-ce qu’il a de légitime ! Vous êtes juste une bande de soldats qui se cachent derrière un gamin.
            Vous l’utilisez pour défendre vos propres intérêts et appelez ça une monarchie démocratique !
         

      

      
         — Cet enfant est le roi d’Espagne  ! C’est lui le gouvernement légitime  ! Seul un traître ou un communiste mettrait en place une république dans le dos du peuple  ! a dit
            Pauli d’une voix cassée.
         

      

      
         — Personne n’a agi dans le dos du peuple, imbécile ! La république est démocratique !

      

      
         — Démocratique ? C’est ça, oui ! Quand y a-t-il eu des élections ? Ou un référendum ?

      

      
         — Et vous, alors ? Est-ce que votre maudite monarchie a procédé à des élections ? Nein  ! Vous en avez rien à foutre de légitimer ce à quoi vous prétendez !
         

      

      
         Marcelo a brusquement tiré avec sa mitrailleuse au-dessus de nos têtes. Terrifiés, Prit, Broto et moi nous sommes jetés au
            sol ; le plomb a volé à quelques centimètres de nos têtes comme des mouches bourdonnantes. Seuls Tank et le sergent sont restés
            debout, inflexibles. Quand j’ai osé lever les yeux, l’Argentin nous adressait un regard furieux, les yeux brillant de colère.
         

      

      
         — Désolé, messieurs, nous n’avons pas le temps de laver notre linge sale. Les morts-vivants viennent par ici et il faut qu’on
            dégage !
         

      

      
         Le visage rouge de colère, Marcelo a fait signe à Pauli de monter dans le tank. En grimpant, elle a regardé ailleurs pendant
            une fraction de seconde.
         

      

      
         C’était assez pour Tank.

      

      
         L’Allemand a sorti un petit pistolet de sa botte et tiré sur le soldat boiteux qui se démenait à côté du char. Le soldat a
            volé en arrière et s’est écrasé au sol. Une tache rouge est apparue sur sa poitrine. Avec la précision d’un tireur professionnel,
            Tank n’a pas perdu pas le rythme. Il s’est tourné vers Marcelo et a fait feu à deux reprises. La première balle a touché l’Argentin
            au bras et il a hurlé de douleur ; la seconde a manqué de peu sa tête. Il s’est réfugié derrière la plaque de métal qui protégeait
            la tourelle. Tank avançait régulièrement, en continuant à tirer, et a essayé de grimper sur le véhicule, ses balles s’écrasant
            contre le bouclier de métal.
         

      

      
         Juste à cet instant, Pauli a sorti la tête de l’écoutille comme un diable de sa boîte, le visage tordu par la haine, et a
            tiré quatre coups dans la poitrine du commandant allemand.
         

      

      
         Pendant une seconde, Tank a haleté comme un poisson hors de l’eau. Il avait les yeux fixés sur Pauli, à quelques centimètres
            de son visage. Il est tombé au sol, l’air incrédule : lui, Kurt Tank, le grand survivant, avait été abattu, par l’un de ses
            propres soldats.
         

      

      
         D’autres détonations ont retenti sur notre gauche. Marcelo, dont le bras droit saignait, a ouvert le feu sur le sergent, qui
            agrippait l’écoutille du tank. Les balles de l’Argentin ont secoué le sergent comme une poupée de chiffon et il s’est écroulé
            dans la poussière près de l’Allemand.
         

      

      
         Pendant une fraction de seconde, le silence a été si épais que j’ai cru m’être noyé. J’ai vu avec horreur Marcelo aligner
            son MG3 sur nous. La mort dansait dans ses yeux.
         

      

      
         Nous sommes morts. C’est fini.

      

      
         — Cessez le feu ! a hurlé Pauli. Ne tire pas, Marcelo ! Attends une minute, putain !

      

      
         L’expression de l’Argentin n’a pas changé. Nous n’osions pas bouger un muscle, étendus par terre, désarmés et sans défense.
            À cette distance, son MG3 nous couperait en deux avant que l’on n’ait fait le moindre geste. Marcelo a finalement soupiré
            et relâché la gâchette. Je suis presque mort de soulagement.
         

      

      
         — Écoutez bien ! Vous autres civils ne devriez pas vous retrouver mêlés à ça, a dit Pauli, se tenant très droite dans l’écoutille.
            Mais ce sont des temps difficiles dans la lutte pour la liberté et l’avenir de l’espèce humaine. Ils nécessitent des sacrifices
            de la part de tous. y compris vous.
         

      

      
         Incroyable ! Elle nous fait un putain de discours ! À voir l’expression de Prit, j’ai su qu’il pensait la même chose, mais nous étions assez futés pour ne pas ouvrir la bouche.
         

      

      
         — Il est temps de prendre position ! La république illégitime ou le gouvernement légitime ?

      

      
         Êtes-vous avec nous ou contre nous ? L’Airbus à Cuatro Vientos doit être dans les mains des loyalistes à l’heure qu’il est.
            Si vous soutenez le véritable premier ministre de l’Espagne et le roi Froilan, il y aura une place pour vous dans cet avion.
            Sinon, tant pis pour vous !
         

      

      
         Je n’y ai pas cru. J’avais entendu parler des tensions politiques sur les îles, mais n’aurais jamais pensé me retrouver pris
            au milieu d’une guerre civile. Je ne parvenais même pas vraiment à dire quel camp avait raison et lequel avait tort – ni même
            s’il y avait une bonne et une mauvaise cause.
         

      

      
         Pauli attendait une réponse, alors je me suis levé et j’ai dit :

      

      
         — Ma femme est à Ténériffe ainsi que mon amie Sœur Cecilia, qui est gravement blessée. Ces médicaments pourraient faire la
            différence entre la vie et la mort pour elle. Je ne peux pas les abandonner. Je dois les retrouver. Je ne vais pas à Grande
            Canarie.
         

      

      
         — Et toi, Pretyinko ? Ce gouvernement terroriste compte te mettre en prison. Voilà ta chance d’être libre et de servir les représentants du peuple.
         

      

      
         — C’est Pritchenko, m’dame, a répondu l’Ukrainien, royalement. C’est vrai, ils veulent me mettre en prison. Mais les deux îles sont pleines
            d’espions. À Ténériffe, s’ils découvraient que nous avons collaboré avec vous, ils feraient payer nos amies. Pire encore,
            ils diraient que nous avons fui comme des lâches. Viktor Pritchenko n’a jamais fui, et il ne va pas commencer maintenant.
         

      

      
         Le code de l’honneur du paysan slave, ai-je pensé, baissant la tête pour dissimuler un sourire.
         

      

      
         — En outre, a dit Prit en passant son bras pardessus mon épaule, ses yeux bleus terrifiants vissés sur Pauli, je n’abandonne
            jamais un ami. S’il reste, je reste. Nous sommes une équipe. Des camarades, lui et moi. C’est comme ça et ça sera toujours
            comme ça. Kapish ?
         

      

      
         Pauli nous a étudiés pendant un moment, avec autant de mépris que de stupéfaction. Elle s’est arrachée à ses pensées, puis
            s’est tournée vers le geek, qui se tenait à côté de nous, les cheveux maculés de poussière et de boue.
         

      

      
         — Et toi, Broto ? Tu viens ou tu restes ?

      

      
         Celui-ci s’est tourné et nous a examinés pendant quelques secondes. Puis il a dégluti, a toussé bruyamment, et s’est penché
            pour ramasser le pistolet de Tank, qui reposait à ses pieds.
         

      

      
         — Comprenez-moi bien, vous avez été vraiment super avec moi. Vous m’avez vraiment aidé. Mais tout ce qui m’attend à Ténériffe,
            c’est une cellule de prison. Sur Grande Canarie, je n’aurai rien à perdre et tout à gagner. Je pars avec eux. Désolé, les
            mecs.
         

      

      
         — O.K., gamin. Je ne t’en veux pas, a dit Prit, de la déception dans sa voix.

      

      
         — Assez avec ces discours ! a tonné la voix de Marcelo. On y va ! Vous deux, passez vos sacs à dos à Broto. Bouge-toi, le nouveau.

      

      
         Nous avons fait ce qu’on nous disait, et le geek a chargé nos sacs à dos dans l’écoutille. Marcelo gardait son MG3 sur nous
            et ne nous quittait pas des yeux.
         

      

      
         — Attends, Marcelo ! a lâché Pauli.

      

      
         Elle a sauté du Centaure et couru vers l’autre tank à quelques mètres de là. Elle a levé le capot, s’est penchée au-dessus
            du moteur, a sorti son couteau. Elle a sectionné une poignée de câbles, qu’elle a fourrés dans sa poche.
         

      

      
         — Rien de personnel. Mais on ne veut pas être suivis… pas avant un moment en tout cas.

      

      
         — C’est du meurtre de sang-froid, ai-je balbutié. Sans ce tank, nous sommes morts. Vous le savez aussi bien que nous.

      

      
         — C’est faux, a-t-elle répondu en se glissant de nouveau dans le Centaure. Je suis sûre qu’il y a des câbles de batterie de
            rechange, quelque part dans cet endroit de merde. Mais le temps que vous ayez réparé ce tas de ferraille – si vous y parvenez –, nous serons en vol pour Grande Canarie.
         

      

      
         — Nous n’avons pas d’armes ! a protesté Prit.

      

      
         — C’est pas mon problème. Vous avez choisi, a répondu Pauli d’une voix chantante. Eh ! Ne venez pas dire que je ne vous ai
            rien donné.
         

      

      
         Elle a alors jeté le couteau de combat de l’Ukrainien à ses pieds, puis a fermé l’écoutille et le char est parti dans un nuage
            de fumée noire. Nous avons regardé le véhicule disparaître à l’angle. Le bruit de son moteur résonnait dans nos oreilles par-dessus
            le silence mortel de Madrid.
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         Une pluie fine a commencé à tomber tandis que le Centaure disparaissait à l’horizon. Le cliquettement est devenu plus fort à mesure que
            les grosses gouttes de pluie tombaient sur la chaussée poussiéreuse, mais je n’y ai pas prêté attention. Nous étions seuls,
            désarmés, sans moyen de transport, dans une immense ville déserte infestée de morts-vivants. Un gémissement désespéré m’est
            sorti de la gorge.
         

      

      
         — Courage, a dit l’Ukrainien en me tapotant le dos. Ça pourrait être pire.

      

      
         — Ah ouais ? Comment ? Comment ça pourrait être pire ?

      

      
         — Du calme, a dit Prit en ramassant son couteau. On s’est tirés de situations bien plus serrées, pas vrai ? Ne t’en fais pas.
            On sortira de ce bordel aussi. Tout ce que nous avons à faire, c’est de démarrer ce truc. Maintenant, réfléchis. Où va-t-on
            pouvoir trouver des câbles de rechange avant que les choses ne tournent mal par ici ?
         

      

      
         Juste alors, j’ai entendu un grognement derrière moi qui a fait se dresser mes cheveux sur ma tête. J’ai rassemblé mes forces,
            cherchant autour de moi les morts-vivants, mais il n’y en avait pas en vue. J’ai à nouveau entendu le gémissement. Dérouté,
            j’ai regardé dans sa direction et ai vu la main du sergent bouger faiblement.
         

      

      
         — Prit ! Il est vivant !

      

      
         Quatre balles étaient logées dans sa poitrine, mais il était toujours en vie. Quand j’ai attrapé sa main, il a levé les yeux
            vers moi. Il avait du mal à se concentrer sur mon visage et, quand il a essayé de parler, c’est une écume sanglante qui est
            sortie de sa bouche.
         

      

      
         — Vas-y doucement, l’ami, ai-je dit. (Son badge le désignait comme Jonás Fernández.) Écoutez, sergent, gardez vos yeux sur
            moi, O.K. ? Allez ! Restez avec moi, sergent. Prit va démarrer le Centaure, et on va foutre le camp d’ici.
         

      

      
         — Merde ! a beuglé de fureur Prit. Cette salope a arraché les câbles de la batterie ! Même si je trouve de quoi les changer,
            je ne peux pas les épisser sans outils. Ce tas de ferraille ne démarrera pas sans batterie ! Putain !
         

      

      
         Je suis devenu blême. Les infectés pouvaient se montrer à n’importe quel moment.

      

      
         — Prit. (J’ai balayé une mèche de cheveux alourdie par la pluie de mon visage et ai essayé de dissimuler la peur dans ma voix.)
            Cet homme va mourir s’il n’a pas des soins rapidement et on ne va pas s’en tirer beaucoup mieux si tu ne trouves pas quelque
            chose, bon sang !
         

      

      
         — Il n’y a rien que l’on puisse faire ! a dit Prit en cognant du poing le flanc du Centaure. Sans batterie, nous sommes fichus !

      

      
         L’Ukrainien s’est ressaisi et m’a fixé.

      

      
         — On doit trouver quelque chose, vite ! Peut-être que si on prenait cette grande rue… La Castellana. Ou peut-être les tunnels
            souterrains.
         

      

      
         L’Ukrainien réfléchissait à toute vitesse.

      

      
         — Prit. (J’ai montré le sergent blessé.) Putain, qu’est-ce qu’on fera de lui ?

      

      
         En guise de réponse, l’Ukrainien a tapoté son couteau. Nous ne pourrions pas l’emmener avec nous si nous devions fuir, mais
            nous ne pouvions pas non plus le laisser. Sans défense. Un casse-croûte appétissant pour ces enfoirés.
         

      

      
         J’ai pris une profonde inspiration, essayant de rassembler mon courage. Je pouvais justifier le fait de tirer sur un monstre
            mort-vivant mais pas de prendre une vie humaine.
         

      

      
         — Prit…

      

      
         Je n’étais pas certain de la manière dont j’allais finir ma phrase. C’est alors que le sergent Fernández a faiblement levé
            son bras, essayant d’attirer notre attention.
         

      

      
         — Se… secours…

      

      
         Puis il s’est étouffé tandis qu’une fontaine de sang rouge sombre jaillissait au coin de sa bouche.

      

      
         — Sergent, du calme. (J’ai desserré son gilet pare-balles pour le mettre plus à l’aise.) On va avoir des secours, ne vous
            en faites pas.
         

      

      
         — Secours… Idiot… (On lisait l’impatience dans les yeux du sergent tandis qu’il toussait du mucus rouge.) La… batterie… de
            secours.
         

      

      
         — La batterie de secours ? (Prit a bondi à ces mots.) Où est-elle ?

      

      
         — Dans… la… tourelle. (La pluie mêlée au sang faisait une flaque autour du sergent.) Mêmes bornes… et… voltage.

      

      
         Avant qu’il n’ait fini de parler, Prit avait déjà grimpé sur le Centaure comme un singe et s’était glissé dans la tourelle.
            Tandis que l’Ukrainien bricolait à l’intérieur, j’ai soulevé la tête du sergent pour qu’il puisse mieux respirer. Je ne savais
            pas quoi faire d’autre. Même sans formation médicale, j’étais presque sûr que le cas de Jonás était désespéré. Il devait le
            savoir lui aussi, endurant stoïquement la douleur qui le déchirait.
         

      

      
         — La voilà ! (Pritchenko a sorti la tête de la tourelle, berçant triomphalement une boîte rectangulaire.) Deux minutes et ça
            sera prêt !
         

      

      
         Nous n’avions pas beaucoup de temps. Au coin du parking apparaissaient trois morts-vivants titubants.

      

      
         — Prit ! ai-je crié de toutes mes forces. Dépêche ! Faut qu’on y aille maintenant  !
         

      

      
         J’ai passé un bras autour de l’épaule du sergent Fernández et l’ai fait passer aussi délicatement que possible par l’écoutille
            du Centaure. Heureusement, le sergent Jonás Fernández, vétéran du régiment Tercio Don Juan d’Autriche de la légion espagnole,
            ne ressentait pas la douleur ; il avait perdu connaissance. Par-dessus mon épaule, j’ai vu que les monstres avaient parcouru
            la moitié de la distance qui les séparait de nous. Dans un élan de bravoure, j’ai couru vers les trois sacs à dos que nous
            avions abandonnés sous la fenêtre en bas de la tour. Les morts-vivants m’ont vu et ont commencé à marcher dans ma direction.
            J’ai attrapé deux des sacs et les ai tirés sur la chaussée. Tandis que je titubais vers le tank, j’ai jeté un regard prudent
            par-dessus mon épaule. Ces choses étaient déjà à moins de cent mètres de nous.
         

      

      
         — Prit ! Fais démarrer ce machin ! On les a au cul ! ai-je crié en jetant les sacs dans le tank.

      

      
         — J’y suis… presque… (L’Ukrainien ruisselait de sueur. Ses mains bougeaient à la vitesse de l’éclair dans le moteur.) Paré !
            Monte ! Monte !
         

      

      
         Nous nous sommes glissés dans le Centaure et avons verrouillé les écoutilles au-dessus de nos têtes. Juste à temps. Tandis
            que nous nous installions sur les sièges avant, les morts-vivants rugissaient et cognaient les flancs du véhicule blindé.
         

      

      
         — Démarre, pour l’amour de Dieu ! ai-je crié à Prit.

      

      
         — Qu’est-ce que tu veux dire ? (Il m’a regardé comme si j’avais perdu la tête.) Je ne sais pas comment démarrer ce truc !

      

      
         — Comment ça, tu ne sais pas  ? (Mes yeux se sont grand ouverts.) C’est toi le putain de pilote !

      

      
         — Pilote d’hélicoptère ! a répondu Prit en colère. Dans l’armée de l’air, on n’avait rien qui ressemblait à cette boîte avec des roues ! Je pensais
            que tu saurais conduire ce truc !
         

      

      
         — Moi ? (C’était à mon tour d’être ébahi.) Prit, je n’ai jamais mis les pieds dans un tank de ma vie ! Je n’ai même pas fait
            l’armée. J’étais avocat, bon sang !
         

      

      
         — Dis ça à nos amis dehors ! Est-ce que tu sais démarrer ce truc ou pas ?

      

      
         — Non ! Bien sûr que non ! (Soudain, un éclair d’intuition m’a frappé avec force.) Attends ! Le sergent doit savoir ! Eh ! Jonás !
            Réveillez-vous ! Allez, sergent, ouvrez les yeux ! On a besoin de vous !
         

      

      
         Fernández a mis du temps à retrouver ses esprits. Sa respiration était devenue spasmodique. De temps à autre, il vomissait
            du sang, qui se mêlait à celui dégoulinant des trous dans sa poitrine. C’était un miracle qu’il soit encore en vie.
         

      

      
         D’une voix tremblante et sifflante, il a expliqué à Prit comment démarrer le tank. Le système d’allumage était très résistant
            et fonctionnait toujours après une année dehors. Mais il était aussi douloureusement compliqué. Prit a raté la séquence d’allumage
            deux fois et a dû recommencer de zéro. Pendant ce temps, des dizaines de morts-vivants s’étaient agglutinés autour du Centaure.
            Quelques-uns avaient même grimpé et marchaient au-dessus de nous, essayant d’entrer. Le tank avait beau peser plusieurs tonnes,
            il était secoué par tous les infectés qui le cognaient. Le bruit était assourdissant. Si nous ne parvenions pas à démarrer
            le moteur, nous serions piégés à l’intérieur jusqu’à mourir de faim et de soif. C’était une perspective effrayante.
         

      

      
         Dans un grincement strident, Prit a finalement réussi à passer la première et le moteur a toussé, revenant à la vie pour la
            première fois en une année. Le Centaure a bondi en avant, et calé.
         

      

      
         — Redémarre-le ! Pour l’amour de Dieu !

      

      
         Dès que ces mots sont sortis de ma bouche, j’ai été pris d’un rire hystérique, malgré la gravité de notre situation. Je ne
            pouvais pas m’arrêter.
         

      

      
         — Qu’est-ce qui ne va pas chez toi ? (Prit me regardait comme si j’étais fou.) Tu trouves ça drôle ?

      

      
         Il a essayé une deuxième fois. Le Centaure a regimbé deux fois, mais sans caler. Avec un geste triomphant, il m’a regardé
            et a essuyé la sueur de ses yeux. Il a appuyé sur le champignon et le puissant moteur diesel a rugi.
         

      

      
         — Il ronronne comme un chaton ! a-t-il dit, satisfait, les yeux collés sur l’écran d’affichage. Maintenant, dégageons d’ici !

      

      
         — Il nous faut arriver à Cuatro Vientos avant eux. Et ils ont de l’avance.

      

      
         Ce n’était pas le seul problème. Le Centaure était sur la réserve d’essence. Je n’avais pas la moindre idée des obstacles
            que nous allions rencontrer dans Madrid. Je n’étais même pas sûr de trouver le chemin de l’aéroport.
         

      

      
         — Sors-nous de là !

      

      
         Prit a accéléré et le Centaure a avancé petit à petit, repoussant la masse des morts-vivants sur sa route. Après quelques
            mètres insoutenables – et quelques corps écrasés –, Prit a finalement pigé le truc et nous a fait sortir du parking.
         

      

      
         L’Ukrainien et moi nous sommes regardés et nous sommes tapé dans la main. Notre course contre la montre avait commencé.

      

   
      

      XLVI

      
         — Prit, fais attention !
         

      

      
         Le Centaure a fait une embardée et s’est presque retourné sur le flanc en évitant un tas de poubelles au milieu de la rue.
            Avec un grognement, le véhicule s’est redressé et nous avons poursuivi notre chemin au centre de la rue aussi vite que possible.
            Mais après avoir conduit le long de La Castellana pendant une oppressante demi-heure, nous avions compris que nous mettrions
            beaucoup de temps à sortir de Madrid.
         

      

      
         Cette rue à dix voies était vide, et nous avions donc de la place pour esquiver les morts-vivants sur la route. De temps à
            autre, il fallait zigzaguer autour d’un accident de voiture ou un poste de contrôle abandonné, mais autrement la route était
            dégagée. Les rues transversales étaient coupées par des montagnes de voitures qui avaient servi de barricades. Certains de
            ces entassements s’étaient écroulés ou avaient été mis à bas par les infectés. Des milliers de ces monstres marchaient sans
            se presser le long de la rue, comme des piétons ivres.
         

      

      
         Prit pouvait les contourner, mais leur nombre s’accroissait.

      

      
         — Pourquoi c’était, d’après toi, ces barricades ? a demandé l’Ukrainien, le regard rivé sur la route.

      

      
         — On dirait qu’ils ont essayé de sécuriser un couloir reliant les routes en dehors de la ville, ai-je dit en pressant mes
            yeux contre le périscope. Ça faisait une assez bonne route pour s’échapper.
         

      

      
         Quand l’Ukrainien donnait un coup de volant, mon menton heurtait la base du périscope. Je jurais dans ma barbe, en goûtant
            mon propre sang salé.
         

      

      
         — Alors comment ça se fait que personne n’a survécu  ?

      

      
         — J’en sais rien. Leur route d’évacuation a dû être coupée plus loin.

      

      
         — Alors comment est-ce que nous allons sortir ?
         

      

      
         — Je ne sais pas. On verra quand on y sera.

      

      
         J’étais perdu dans mes pensées tandis que nous passions sous la Porte de l’Europe, les tours jumelles penchées que les autochtones
            appelaient Torres KIO. Un de ces édifices de vingt-six étages avait brûlé de fond en comble. Ce n’était plus qu’une ruine
            de métal tordu qui s’élevait dans l’air comme une dent pourrie. Le Centaure était secoué comme un shaker tandis que Prit conduisait
            au milieu des débris épars de ces tours.
         

      

      
         Je me sentais de plus en plus mal à mesure que nous avancions dans le cœur de cette ville fantôme. La Castellana, généralement
            encombrée par la circulation, était vide en dehors de quelques épaves ici ou là. Une épaisse couche de poussière, de débris
            et de cendre couvrait la chaussée. Les arbres avaient poussé, fissurant la rue. Mais ce qui m’inquiétait vraiment était le
            silence. Le seul bruit était le grondement du moteur diesel du tank. Le Centaure a dépassé plusieurs immeubles de bureaux ;
            leurs fenêtres brisées ressemblaient à des yeux sombres qui nous lançaient un regard furieux. Mon pouls s’est accéléré quand
            j’ai repéré ce que je pensais être un groupe d’amis rassemblés devant l’entrée d’un restaurant. Quand nous nous sommes approchés,
            nous avons constaté que c’était une poignée de morts-vivants. Ils surgissaient de nulle part, attirés par le bruit du Centaure.
         

      

      
         Après quelques minutes, nous avons atteint la place de Cybèle – ses statues de marbre et ses fontaines avaient été un symbole
            de Madrid. Quelqu’un avait cassé la tête de la statue de la déesse Cybèle assise sur son chariot. Sur la poitrine, une main
            tremblante avait griffonné à la peinture rouge isaïe 34-35, en référence au passage « Car la colère de l’Éternel va fondre
            sur toutes les nations, et sa fureur sur toute leur armée… » Le bassin de la fontaine était rempli à ras bord de squelettes
            en haillons. Un dingue avait méticuleusement aligné des dizaines de crânes sur le rebord. Tandis que nous la dépassions, j’ai
            senti se poser sur nous les yeux sans vie de tous ces squelettes, avec leurs sourires menaçants.
         

      

      
         Quand nous avons atteint le rond-point de la place d’Atocha, Prit a braqué brutalement, me jetant presque au sol.

      

      
         — Putain ! Pourquoi est-ce que tu as freiné ?

      

      
         — Regarde par là. On ne peut pas passer.

      

      
         La place d’Atocha, avec ses fontaines, sa gare et ses grandes rues, était autrefois le centre de Madrid. Elle n’existait plus.
            Un des immeubles avait explosé et ses débris encombraient la majeure partie de la route. En plus des décombres, il y avait
            une grande tranchée, large de trois à six mètres, remplie d’eau stagnante. Pour compléter le tableau, plusieurs semi-remorques
            renversés formaient un mur impénétrable, qui coupait ce centre-ville en deux.
         

      

      
         — Fin du voyage, a marmonné l’Ukrainien. On fait quoi maintenant ?

      

      
         — Marche arrière, ai-je grommelé. Revenons sur nos pas et gagnons la M30. Peut-être qu’on pourra aller plus loin sur cette
            autoroute. Si ça ne fonctionne pas, nous prendrons les rues transversales pour contourner toute cette zone.
         

      

      
         Je ne croyais pas à ce que je disais. Sur un boulevard aussi large que La Castellana, le Centaure avait des chances de passer,
            mais dans des rues plus étroites, encombrées d’épaves de voitures et de bâtiments effondrés, nous serions bloqués en un battement
            de cœur. Mais quel autre choix avions-nous ?
         

      

      
         Prit a fait un large cercle et a pris la direction opposée. Dans ce quartier, le Paseo de La Castellana se mêlait avec l’étroit
            Paseo del Prado et ses alignements d’arbres. Mon ami devait manœuvrer le Centaure entre des arbres abattus chaque fois qu’un
            groupe de morts-vivants le forçait à changer de voie. Je ne pouvais pas dire avec certitude combien de ces monstres nous encerclaient,
            mais il y en avait bien plus de deux mille. Si le Centaure restait coincé, on serait foutus.
         

      

      
         Mes yeux me brûlaient à force de regarder dans le périscope. Une goutte de sueur a glissé le long de mon front, et je me suis
            reculé pour la balayer, avant de me coller à nouveau contre le viseur. Du coin de l’œil, j’ai entraperçu quelque chose de
            brillant qui reflétait le soleil. J’ai tourné le périscope à droite et ai crié :
         

      

      
         — Stop, Prit !

      

      
         — Qu’est-ce qu’il y a ? a demandé l’Ukrainien, alarmé.

      

      
         — J’ai vu quelque chose sur ce toit, là-bas à droite. Prit a tendu le cou pour regarder l’endroit que j’indiquais.

      

      
         Nous nous étions arrêtés en face de l’entrée principale du musée du Prado. À travers les arbres, j’avais un aperçu de la coupole
            qui surplombait cet énorme bâtiment. Sur le toit, juste devant cette coupole, quelque chose avec un pare-brise en plexiglas
            luisait dans la lumière du soleil. Si les nuages ne s’étaient pas écartés à ce moment-là, nous aurions roulé sans le voir.
         

      

      
         — Tu crois que c’est quoi ? ai-je demandé en essayant de contrôler l’émotion dans ma voix.

      

      
         — Ma main à couper que c’est le cockpit d’un hélicoptère, a dit l’Ukrainien après quelques secondes. C’est petit, juste un
            cockpit bulle, mais peu importe : c’est un hélico.
         

      

      
         Mon cœur battait si fort que j’ai cru qu’il allait sortir de ma poitrine. Si nous pouvions atteindre cet oiseau, nous aurions
            une chance de sortir de ce trou infernal.
         

      

      
         — Perché là-haut, il a l’air d’être en un seul morceau, a dit Prit en regardant dans l’objectif. Mais je ne pourrai pas dire
            s’il volera sans le voir de plus près.
         

      

      
         — Entrons dans ce bâtiment. On pourrait défoncer la porte avec le Centaure et ensuite trouver l’escalier pour le toit.

      

      
         Prit y a réfléchi et a dit :

      

      
         — On passera tout juste entre les colonnes du portique, mais je ne vois pas d’autre solution. O.K. Boucle ta ceinture et accroche-toi
            au sergent, ça va secouer !
         

      

      
         Prit a fait ronfler le moteur, a conduit le Centaure sur le trottoir d’un bond, et a foncé sur la porte du Prado à pleine
            vitesse. Quand nous avons été à quelques mètres seulement, j’ai vu que l’espace entre les colonnes était bien trop étroit,
            mais il était trop tard pour changer de direction. Les flancs du tank ont raclé les colonnes dans un crissement horrible.
            La vitre de droite s’est brisée avec un craquement lugubre. Quand nous avons enfoncé la porte du musée, des morceaux de granit
            de la taille de machines à laver ont glissé sur le blindage de la tourelle, la réduisant en morceaux.
         

      

      
         Pendant quelques secondes, on n’a entendu que le bruit des pierres chutant sur le toit du Centaure. J’avais l’impression qu’on
            avait extirpé mes tripes par ma bouche avant de les y fourrer à nouveau. Ma ceinture de sécurité me plaquait contre le siège,
            mais sous ma combinaison de plongée, j’avais un sacré bleu à l’épaule gauche.
         

      

      
         — Ça va ?

      

      
         La voix rassurante et calme de Pritchenko provenait de sous mes pieds. L’Ukrainien avait débouclé sa ceinture de sécurité
            et rampait vers le panneau de contrôle.
         

      

      
         — Super. Toi ?

      

      
         — Je suis en un seul morceau. Dégageons d’ici avant qu’un mort-vivant ne se doute de notre présence.

      

      
         J’ai soulevé l’écoutille avec beaucoup de précautions et ai sorti la tête. L’avant du tank s’était encastré dans le hall du
            musée. La moitié arrière restait à l’extérieur, enterrée sous des tas de décombres et de colonnes renversées. Une partie du
            portique, de la taille d’une petite voiture, reposait à côté du Centaure. Si ce morceau de granit nous était tombé dessus,
            le blindage du tank ne nous aurait pas protégés. Nous aurions péri écrasés.
         

      

      
         Le musée était frais et sombre et, ce qui était le plus important, vide. Il n’y avait pas le moindre signe de survivant et
            pas un putain d’infecté en vue. Ça ne signifiait pas qu’aucun n’errait dans le bâtiment, mais j’aurais parié ma dernière cigarette
            que personne – humain ou non – ne se trouvait dans le Prado. Le palais, avec ses épais murs de pierre et ses portes renforcées,
            constituait une véritable forteresse. Prit et moi étions probablement les premiers visiteurs depuis que la quarantaine avait
            été imposée.
         

      

      
         J’étais soulagé de voir que les débris et le châssis du Centaure bloquaient la porte d’entrée et empêcheraient les morts-vivants
            de venir à l’intérieur. J’ai passé un bras autour des épaules du sergent Fernández et l’ai soulevé.
         

      

      
         — Allez, encore un petit effort. Il y a un hélicoptère sur le toit et on va partir d’ici.

      

      
         — Épargne ton souffle, a dit Prit calmement, en soulevant une des paupières du militaire et en regardant sa pupille. Il est
            mort.
         

      

      
         J’ai délicatement installé le cadavre dans le siège conducteur. Je me rappelais combien il vantait les mérites du Centaure
            en des termes si élogieux quelques minutes avant que Marcelo ne lui tire dessus. Je devais admettre que ce tank était aussi
            superbe qu’il l’avait dit, et qu’il nous avait sauvé la vie. Désormais, ce Centaure serait son cercueil. J’ai boutonné le
            col de sa veste maculée de sang et ai balayé la poussière sur son visage. Le sergent Jonás Fernández avait été très courageux
            et aurait mérité une meilleure fin.
         

      

      
         J’ai jeté un dernier coup d’œil à sa dépouille, puis ai tiré un des lourds sacs à dos hors du Centaure. Tenant un autre sac,
            Prit se tenait devant le tank, à quelques mètres des guichets déserts et des piles de brochures et de guides du musée recouverts
            de poussière, faisant l’état des lieux du bâtiment.
         

      

      
         — C’est dommage pour cet endroit, a dit Prit pensif. Un jour, un incendie va brûler la moitié de la ville de fond en comble
            et personne ne sera là pour l’arrêter. Tout ce qui se trouve ici sera réduit en cendres. C’est vraiment triste.
         

      

      
         Je me suis tenu à ses côtés, silencieux pendant un moment. Puis, sur un coup de tête, j’ai foncé dans le bâtiment. Prit m’a
            suivi, dérouté.
         

      

      
         — Où est-ce que tu vas ? L’escalier pour le toit est de l’autre côté !

      

      
         — Juste une seconde. Donne-moi ton couteau.

      

      
         — Mon couteau ? O.K. Mais pourquoi ?

      

      
         — Ça ne prendra qu’une minute, promis. J’ai attrapé le couteau de Prit. Je réfléchissais à toute allure. Nous ne pourrions
            pas sauver toutes ces peintures, mais nous pouvions en prendre quelques-unes. Lesquelles devais-je prendre dans la vaste collection
            de ce musée ?
         

      

      
         Nous sommes arrivés aux galeries du XVIIe siècle. Les personnages du chef-d’œuvre de Diego Velázquez, Les Ménines, nous regardaient tristement depuis le mur, comme s’ils avaient deviné qu’ils seraient un jour prochain la proie des flammes.
            Mon cœur s’est serré quand j’ai compris que ces peintures étaient trop grandes pour être emportées, même en les sortant de
            leurs cadres. Puis mes yeux sont tombés sur un petit tableau dans un coin.
         

      

      
         Il représentait un jardin rempli de cyprès. La plaque indiquait vue du jardin de la villa médicis à Rome et, en dessous, le nom de l’artiste, Diego Velázquez. À l’arrière-plan se trouvait un élégant pont de marbre blanc avec une
            arche au milieu. Dans une niche à droite, la statue d’un dieu grec regardait pensivement le spectateur. Au premier plan, des
            hommes bien habillés poursuivaient une conversation détendue. Le génie du peintre avait capturé un moment calme d’un chaud
            après-midi d’été. Entouré par les majestueux portraits de rois et de reines morts des siècles plus tôt, ce petit tableau se
            démarquait. Il y avait plus de force et de vie dans celui-ci que dans le reste des œuvres exposées.
         

      

      
         J’ai enlevé la peinture du mur, et l’ai posée à l’envers sur un banc. Normalement, cela aurait dû déclencher aussitôt une
            alarme ; une demi-douzaine de gardes armés m’auraient encerclé avant que je ne puisse relâcher mon souffle. Mais tout était
            silencieux tandis que j’utilisais le couteau de Prit pour faire sauter les agrafes qui rattachaient la toile au cadre. J’ai
            précautionneusement roulé la peinture en un tube d’environ un mètre de long et épais comme mon index et l’ai glissée dans
            le fourreau attaché à ma cuisse. Puis j’ai rendu son couteau à Prit.
         

      

      
         — Pourquoi as-tu fait ça ? a demandé l’Ukrainien.

      

      
         — Je devais le faire. Ces médicaments dans nos sacs à dos sont importants, mais ceci (j’indiquai sans pouvoir rien faire les
            peintures autour de nous) l’est tout autant. C’est notre héritage, la somme de ce que l’on est. Quand cela disparaîtra, dans
            quelques mois ou quelques années, une partie de nous sera perdue à jamais. La civilisation ne brillera plus autant. Nous ne
            pouvons pas prendre toutes ces peintures, Prit, mais nous pouvons en sauver une.
         

      

      
         — O.K., a soupiré l’Ukrainien, en me tirant par le bras vers l’escalier. Mais si on ne se dépêche pas, on partagera le sort
            de ces peintures.
         

      

      
         J’ai jeté un dernier regard aux tableaux célèbres. Monté sur son cheval cabré, Charles V nous a fait un signe d’adieu avec
            un air cynique, comme s’il savait que nous avions été les derniers à parcourir cette pièce.
         

      

   
      

      XLVII

      
         Nous nous sommes dirigés vers l’escalier derrière la cabine des gardes. C’était un endroit étroit et très sombre ; la lumière filtrait uniquement
            par une lucarne recouverte de poussière. Nous avons gravi les marches, Prit en tête, couteau en main.
         

      

      
         Il a fallu nous y mettre à deux pour pousser la porte d’acier et de verre pare-balles au sommet. Quand nous avons marché sur
            le toit, ce fut un véritable choc. Aussi loin que l’on pouvait voir, des dizaines de milliers de morts-vivants encerclaient
            le musée. J’ai reculé d’un pas ; la tête me tournait.
         

      

      
         — Mon Dieu… Regarde comme ils sont nombreux !

      

      
         Un chœur de grognements s’est soulevé quand la foule nous a vus nous diriger vers l’hélicoptère. Nous savions qu’ils ne pouvaient
            nous atteindre, mais ce bruit nous a fait grincer des dents.
         

      

      
         Nous nous sommes empressés de vérifier l’hélicoptère. Il était peint en blanc, sans marques en dehors du numéro d’immatriculation
            sur la queue. Ça ne nous informait en rien sur son propriétaire ou la raison de sa présence ici, mais nous n’avions pas le
            temps d’enquêter. S’il était mort, il n’en avait plus besoin. S’il était vivant, eh bien… il n’aurait pas dû laisser les clefs
            sur le contact.
         

      

      
         Prit s’est livré à une vérification méthodique.

      

      
         — La batterie est chargée. Le réservoir est rempli au quart de carburant. Ce pilote était très prudent. Croise les doigts,
            amigo. Si le moteur démarre, nous serons partis dans quelques minutes.
         

      

      
         Le moteur a émis un miaulement et les pales de l’hélicoptère sont lentement revenues à la vie. Comparé au Sokol ou au Super
            Puma, il avait l’air très fragile, mais Prit en semblait satisfait. Tandis qu’il appuyait sur l’accélérateur, les pales ont
            pris de la vitesse et nous nous sommes élevés dans les airs.
         

      

      
         — Tu as réussi, Prit ! Tu as réussi ! On vole de nouveau ! Où est passé ton maudit fatalisme, maintenant  ?

      

      
         — Parti pour de bon, je l’espère. (C’est tout ce que l’Ukrainien a dit, mais un grand sourire était apparu sous sa moustache.)
            Parti pour de bon. Maintenant, si tu n’y vois pas d’inconvénient, j’ai un hélicoptère à piloter.
         

      

      
         Avec un mouvement délicat du poignet de mon ami, l’appareil s’est élevé dans les airs. Nous étions enfin en route pour l’aéroport
            de Cuatro Vientos.
         

      

      
         La ville en ruine rapetissait derrière nous, jusqu’à disparaître. Ce fut alors à nouveau le silence.

      

   
      

      XLVIII

      
         L’airbus était garé à une extrémité de la piste, son métal poli luisant dans le coucher du soleil. Nous avons volé avec l’hélicoptère au-dessus
            de l’avion plusieurs fois, mais personne n’a sorti la tête. N’était le fuselage brillant, on aurait pu le croire abandonné
            comme les autres véhicules éparpillés sur la piste.
         

      

      
         — Regarde par là. Prit a fait un virage sur l’aile pour que je voie l’endroit qu’il indiquait.

      

      
         Au bout de la piste se trouvait un tas de métal encore fumant.

      

      
         — C’est un des Buchónes ! Tu crois que les froilistes l’ont descendu ? ai-je crié.

      

      
         — Je pense pas. Le pilote s’est probablement crashé en essayant d’atterrir. Ces oiseaux n’étaient pas faciles à manier, même
            dans leurs beaux jours. Imagine tous les trucs qui ont pu ne pas fonctionner après être restés dans un musée pendant cinquante
            ans.
         

      

      
         — Je ne crois pas que le pilote ait survécu, ai-je marmonné amèrement en regardant ce bûcher funéraire.

      

      
         — Moi non plus. Mais ce qui est important, ce n’est pas qui est mort, en dessous, mais qui est vivant.
         

      

      
         Après un dernier tour l’hélicoptère a commencé à descendre. Quand nous nous sommes posés, Prit a baissé le régime du moteur,
            mais ne l’a pas éteint. Si nous devions partir en urgence, il vaudrait mieux qu’il tourne encore.
         

      

      
         Je suis sorti et j’ai marché prudemment vers l’Airbus. Les lumières à l’intérieur étaient allumées et les réacteurs du gigantesque
            avion de ligne étaient en marche, comme s’il était sur le point de décoller.
         

      

      
         La porte s’est ouverte et un soldat nerveux a pointé un fusil dans notre direction.

      

      
         — Halte ! Qui va là ?

      

      
         — Des amis ! ai-je crié.

      

      
         — Des amis ! a tonné le soldat. Les amis de qui ?

      

      
         À en juger par le son de sa voix, j’ai compris que le type était vraiment à bout, ce qui n’est pas une bonne chose quand on
            pointe une arme sur vous. Au cours de l’histoire, des milliers de personnes avaient été tuées par des gens à la gâchette facile,
            alors j’ai bien réfléchi à la réponse que j’allais donner. Il y avait deux possibilités ; une seule était correcte.
         

      

      
         — De la république ! ai-je crié, pariant le tout pour le tout. Des amis de la république !

      

      
         J’ai retenu mon souffle, attendant de voir si j’avais misé sur le bon cheval. Si les froilistes avaient infiltré l’équipe
            dans l’avion, j’allais recevoir une grêle de balles et mourir au milieu de la piste de Cuatro Vientos. Si les républicains
            étaient à bord, nous aurions une chance.
         

      

      
         J’ai vu le soldat se détendre et baisser son arme. Je me suis presque écroulé au milieu de la piste sous la poussée d’adrénaline.
            Pile ou face, et c’était face. Encore.
         

      

      
         — Où est le reste de l’équipe ? Où est le commandant ! a crié le soldat.

      

      
         Je le distinguais mieux maintenant. Il était très jeune, presque un adolescent.

      

      
         — Nous avons eu un groupe de froilistes infiltrés ici  !

      

      
         — Je sais, ai-je répondu avec lassitude, en ramassant un des sacs que Prit avait tirés de l’hélicoptère. Nous sommes les seuls
            survivants. Tous les autres sont morts, y compris Tank.
         

      

      
         — Ils sont tous morts ? (Le garçon s’est presque étouffé de peur.) Tank aussi ?

      

      
         — C’est vrai, a ajouté Pritchenko. Trois froilistes lourdement armés se dirigent ici dans un char d’assaut avec un très gros
            canon. Ce n’est pas une bonne idée de traîner dans le coin.
         

      

      
         — C’est au pilote de décider, je suppose, a répondu le soldat en haussant les épaules.

      

      
         Nous avons rapidement grimpé à bord. Trois corps reposaient au sol, sous des couvertures tachées de sang. Un poing serré dépassait
            de l’une d’elles.
         

      

      
         — Ils étaient trois ? a demandé Prit.

      

      
         — Seulement deux. (Le soldat a secoué la tête.) Le troisième, c’est l’enseigne Barrios. Il en a eu un avant de se faire tuer.

      

      
         Un lieutenant entre deux âges est sorti du cockpit. À en juger par son uniforme, j’ai supposé qu’il s’agissait d’un des pilotes.
            Nous nous sommes chaleureusement serré la main.
         

      

      
         — Félicitez-vous d’être arrivés maintenant ! Une heure plus tard et on serait partis sans vous ! Nous avons essayé de joindre
            Tank à la radio pendant des heures, mais personne ne répondait. Quand ces fils de putes ont essayé de détourner l’avion, j’ai
            supposé que la même chose était arrivée à l’équipe au sol.
         

      

      
         — Plus ou moins, ai-je dit, me rappelant que l’opérateur radio avait plongé dans l’escalier. Sauf que dans notre cas, les
            froilistes l’ont emporté. Ils seront là d’un moment à l’autre. Ils sont à bord d’un blindé dont le canon pourrait réduire
            cet avion en pièces, mon lieutenant.
         

      

      
         — Qu’est-ce qu’on attend ? (Le pilote s’est précipité dans le cockpit.) Vous ferez votre rapport plus tard. Maintenant, dégageons
            d’ici !
         

      

      
         Épuisé, je me suis écroulé dans un fauteuil, pendant que les deux soldats survivants et le pilote fermaient la porte de l’Airbus.
            Prit, excité par les méthamphétamines, s’est glissé dans le siège du copilote. Son prédécesseur fumait dans l’épave du Buchón.
            Il a déclaré assez fort pour que tout le monde l’entende qu’il ne comptait pas retourner dans la cabine.
         

      

      
         Deux minutes plus tard, l’Airbus roulait lentement le long de la piste. Ses ailes projetaient brièvement une ombre sur les
            centaines de milliers de morts-vivants enragés qui se pressaient de l’autre côté de la barrière. Tandis que le pilote procédait
            aux dernières vérifications, j’ai regardé par les hublots,
         

      

      
         essayant de distinguer la silhouette de l’autre Centaure approchant par la route, mais tout ce que j’ai vu était une marée
            infinie de morts-vivants.
         

      

      
         La découverte que l’avion était parti sans eux serait probablement une condamnation à mort pour Marcelo, Pauli et Broto. Au
            milieu de nulle part, presque à court de munitions et de vivres, leurs chances seraient minces. Je me sentais mal pour Broto,
            mais il avait choisi. Pile ou face. Et il avait choisi pile.
         

      

      
         Au moins, il a la balle que Marcelo lui a donnée. J’espère qu’il aura les tripes de l’utiliser.

      

      
         Les moteurs de l’Airbus ont rugi quand le pilote a poussé les gaz. Au milieu d’une symphonie de grognements et de grincements,
            l’avion a accéléré le long de la piste, s’agitant follement, puis s’est miraculeusement élevé dans les airs, ne dépassant
            la barrière que d’un mètre environ.
         

      

      
         Après dix minutes, l’avion s’est stabilisé à cinq mille pieds et a commencé le voyage de deux heures qui nous ramènerait à
            Ténériffe. Trop remonté par le speed, je n’ai pas réussi à dormir. J’étais ravi d’être en vie et de rentrer à la maison. Mon
            esprit errait, je pensais à l’accueil héroïque que nous aurions. Prit avait lavé son nom, nous avions deux sacs à dos avec
            assez de médicaments pour ravitailler une pharmacie, et une jolie fille m’attendait. La vie était belle.
         

      

      
         J’ai tapoté la peinture de Velázquez que j’avais sauvée du musée du Prado, m’imaginant le visage stupéfait de Lucia quand
            je la lui donnerais pour la suspendre au mur de notre salon. Satisfait, j’ai souri et me suis roulé dans mon siège. Elle serait
            extasiée.
         

      

   
      

      XLIX

      Ténériffe 
      

      
      
         — Eh ! qu’est-ce qui se passe ici ? a demandé le jeune soldat boutonneux tandis que notre avion amorçait son approche vers l’aéroport de Ténériffe
            Nord.
         

      

      
         Le voyage s’était passé en douceur. Nous avions eu un agréable temps d’été durant tout le trajet. Épuisés mais souriants,
            Prit et moi nous donnions des tapes dans le dos. Mais cette question a capté notre attention.
         

      

      
         — C’est quoi tout ça ? Qu’est-ce que ça veut dire ? ai-je demandé en regardant par le hublot.

      

      
         Personne n’a répondu. Tout le monde était trop absorbé par le spectacle en dessous. L’aéroport ressemblait à une fourmilière
            dans laquelle un vilain garçon avait donné un coup de pied. Un long convoi de camions militaires sortait en file de la base ;
            entassés comme des sardines dans chaque camion se trouvaient des dizaines de soldats à l’air sinistre, se précipitant çà et
            là, armés jusqu’aux dents.
         

      

      
         — Ça n’a pas l’air bon, m’a murmuré Prit.

      

      
         Il paraissait inquiet tandis qu’il lorgnait par le hublot.

      

      
         — Peut-être que c’est un entraînement, ou des manœuvres, ai-je dit en essayant d’être nonchalant.

      

      
         — Je ne crois pas que ce soit ça, a dit l’Ukrainien. Regarde tous ces camions. Vu la pénurie de carburant, déplacer tous ces
            véhicules ponctionne sévèrement les réserves. Non, ça doit être quelque chose de gros. De vraiment gros.
         

      

      
         Nous n’avons pas eu à nous interroger longtemps. Un escalier a été roulé jusqu’à l’Airbus, dont la porte s’est ouverte. Avant
            que l’on ne puisse sortir de l’avion, un groupe de soldats lourdement armés et vêtus de combinaisons de protection est entré
            dans la cabine.
         

      

      
         Ma première pensée a été Bon sang, pas encore ! Mais je me suis calmé. Les soldats avaient l’air amical, pas hostile. Après avoir prudemment contrôlé chaque personne à bord
            pour s’assurer que nous n’étions pas une bande de morts-vivants écumants, ils ont baissé leurs armes et enlevé leurs casques.
            Tout le monde s’est détendu.
         

      

      
         — Bienvenue, les garçons, a dit l’officier commandant en essuyant son front du dos de sa main. Vous avez choisi le bon moment
            pour revenir. Il fait chaud comme en enfer et nous sommes en état d’alerte.
         

      

      
         — Mais qu’est-ce qui se passe ? a demandé Prit.

      

      
         — Nous avons des rapports selon lesquels les froilistes ont attaqué l’hôpital de Ténériffe. La situation semble être sous
            contrôle, mais apparemment il y a eu des dizaines de morts.
         

      

      
         — Prit ! (J’ai attrapé son bras.) L’hôpital ! Lucia et Sœur Cecilia !

      

      
         — Qu’est-ce qui s’est passé exactement ? a demandé l’Ukrainien en essayant de me calmer. Quelles sont les pertes ?

      

      
         — Personne n’en est sûr, a dit l’officier, décontenancé par l’interrogatoire militaire de Prit. Certains pensent que leur
            cible était le laboratoire de l’hôpital, mais je crois qu’ils voulaient cambrioler la pharmacie. Les médicaments valent une
            fortune ces jours-ci.
         

      

      
         Il a jeté un regard avide aux sacs à dos gonflés reposant dans l’allée.

      

      
         — Qu’est-ce qui s’est passé ? Vous n’avez ramené que ces deux sacs ? Où est ce vieux fils de pute de Tank ?

      

      
         Personne n’a dit un mot. L’expression de l’officier a changé, devenant incrédule.

      

      
         — Tank ? Mort ? a-t-il balbutié en secouant la tête. Et le reste de l’équipe ? Il n’y a plus que vous ? Putain ! Mais qu’est-ce
            qui s’est passé là-bas ?
         

      

      
         — Les froilistes, a dit Prit. Comme ici.

      

      
         — Merde ! (L’officier a cogné de ses poings la cloison de l’avion.) Cette putain de guerre civile va achever le peu d’entre
            nous que les morts-vivants n’ont pas eus. Bon sang ! Nous n’avons pas besoin d’une épidémie pour exterminer l’espèce humaine :
            nous le faisons nous-mêmes !
         

      

      
         Je me suis rapproché, tandis que ses hommes escortaient le reste de l’équipe de Tank hors de l’avion.

      

      
         — Monsieur, nous devons rentrer aussitôt que possible. Ma compagne travaille à l’hôpital et une de nos amies y est soignée.
            Nous devons savoir…
         

      

      
         — Nous avons une procédure à suivre, a dit l’officier sans ménagement. Sept jours de quarantaine pour l’équipe entière. Vous
            en avez été informés avant de partir.
         

      

      
         J’ai essayé de contenir mon impatience. Je ne pouvais pas attendre une semaine. Ni même une heure. Quelque chose n’allait
            pas. Je le sentais. Je devais retrouver Lucia et Sœur Cecilia immédiatement.
         

      

      
         — Écoutez, officier, ai-je dit en le prenant à part. J’ai juste besoin d’une heure pour être sûr qu’elle va bien. Une malheureuse
            heure. Je serai de retour avant que quiconque remarque mon absence. Je le jure devant Dieu.
         

      

      
         — Vous savez que je ne peux pas le permettre. Nous serions tous les deux dans de gros ennuis si quelqu’un s’en rendait compte.

      

      
         — Personne ne s’en rendra compte, je le jure, ai-je dit en fouillant dans mes poches.

      

      
         J’ai finalement trouvé ce que je cherchais : une demi-douzaine de boîtes d’antibiotiques que j’avais fourrées dans ma poche
            à l’entrepôt. Ce petit magot valait une fortune à Ténériffe. Les yeux de l’officier se sont agrandis quand il a vu ce que
            je lui offrais. J’avais prévu de les vendre sur le marché noir, mais sortir d’ici était plus urgent.
         

      

      
         — Une heure, pas une minute de plus, a marmonné l’officier en glissant les boîtes dans sa poche. Si vous n’êtes pas de retour
            d’ici ce délai,
         

      

      
         je déclarerai que vous vous êtes enfui. Alors ce sera votre problème. Ils tireront pour tuer, vous savez.

      

      
         — Je vais prendre ce risque.

      

      
         J’ai attrapé un Glock et l’ai fourré dans ma ceinture.

      

      
         — Nous le prendrons tous les deux, a dit Prit en attrapant un des HK.

      

      
         — Merci, Prit, mais tu n’as pas à venir. C’est moi que ça concerne. J’ai le mauvais pressentiment que Lucia a besoin de moi
            maintenant, pas dans une semaine. J’espère que j’ai tort, parce que s’ils nous ramassent là-bas, on sera dans la merde jusqu’au
            cou. Dieu sait que tu as assez de problèmes de ton côté.
         

      

      
         — Arrête tes conneries ! Je viens avec toi et c’est comme ça. Alors magnons-nous. Nous n’avons qu’une heure pour y aller et
            revenir.
         

      

      
         J’ai adressé à l’Ukrainien un regard reconnaissant et ai résisté à l’envie de l’embrasser. Quel ami !

      

      
         Nous nous sommes précipités hors de l’avion tandis que l’officier se rendait à la zone de quarantaine du terminal. Je n’avais
            aucune idée de la manière dont il justifierait notre absence, mais j’étais certain qu’il aurait la situation bien en main,
            au moins pour une heure. Les gens comme lui y parvenaient toujours.
         

      

      
         Après cinq minutes de négociation acharnée (et l’échange de deux autres boîtes d’antibiotiques, qui ont rapidement disparu
            dans les bonnes poches), Prit et moi nous sommes retrouvés perchés sur un tas de ferraille, à l’arrière d’un camion asthmatique
            en route pour Ténériffe, avec un conducteur très heureux de sa chance inattendue.
         

      

      
         Le voyage a duré une éternité. Plus nous approchions de la ville, et plus mon intuition s’imposait. Nous avons passé tous
            les postes de contrôle supplémentaires sans accroc. À l’un d’entre eux, l’officier responsable nous a dit qu’ils recherchaient
            une femme, une espionne froiliste qui aurait pris part à l’assaut de l’hôpital, mais il ne nous a pas donné plus de détails.
         

      

      
         — Qu’est-ce que t’en penses, Prit ? Mon ami a subitement eu l’air très fatigué.

      

      
         — Je n’aime pas ça. J’espère qu’on va bientôt retrouver Lucia. Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, ces gens sont paranoïaques
            et armés jusqu’aux dents. D’un moment à l’autre, un cinglé pourrait perdre la tête et commencer à tirer. Alors on aura vraiment
            des problèmes.
         

      

      
         — Tu as raison. J’espère que Lucia est dans un endroit sûr.

      

      
         Cinq minutes plus tard le camion est arrivé à un autre poste de contrôle avec une troupe plus importante. Les soldats et la
            police avaient garé deux tanks en travers et installé un nid de mitrailleuse.
         

      

      
         Le conducteur a brièvement parlé à l’officier responsable.

      

      
         — C’est ici que vous descendez. La zone dans un rayon de trois cents mètres autour de l’hôpital a été évacuée et personne
            ne peut y pénétrer.
         

      

      
         — Pourquoi ? Qu’est-ce qui s’est passé ? ai-je demandé tandis que nous mettions pied à terre.

      

      
         — Je sais pas trop, a dit le conducteur, l’air vraiment effrayé. Apparemment les froilistes ont attaqué un laboratoire médical.
            Ils ont peut-être relâché une sorte de germe. Le TSJ n’a rien appris aux gens ? Il n’y a qu’un idiot pour cambrioler un laboratoire,
            bon sang.
         

      

      
         Marmonnant dans sa barbe, le conducteur a allumé une cigarette, les mains tremblantes. Sur le siège de son camion, il avait
            posé une affiche que l’officier du poste de contrôle lui avait donnée. Je l’ai ramassée avec une terrible appréhension.
         

      

      
         C’était la photocopie floue d’une carte d’identité. Sous la photo, en gras, était écrit Recherchée. Elle prévenait les gens qui auraient vu la femme sur la photo de ne pas s’en approcher et de contacter l’armée.
         

      

      
         J’ai tendu l’affiche à Prit sans dire un mot. Une sueur froide me parcourait le dos, j’avais le sentiment d’être maudit.

      

      
         La femme sur l’affiche était Lucia.

      

   
      

      L

      
         Je ne sais pas comment nous avons fait pour passer ce poste de contrôle. Mon esprit s’était éteint, tout était flou.
         

      

      
         Lucia, une espionne froiliste. C’était impossible, bon sang ! Ma petite amie se moquait complètement de la politique. Elle
            ne connaissait même pas tous les détails du problème. Si elle avait été impliquée, ne m’en aurait-elle pas parlé ? Toutes ces
            idées tourbillonnaient dans mon crâne.
         

      

      
         — Eh ! Réveille-toi ! (Prit a claqué des doigts en face de mes yeux.) Je comprends, tu es accablé, mais si tu veux vraiment
            aider Lucia et Sœur Cecilia, tu ferais mieux de te reprendre. Elles ont besoin qu’on soit au top. D’accord ?
         

      

      
         J’ai pris une profonde inspiration.

      

      
         — Bien sûr, bon sang ! Qu’est-ce qu’on va faire ?

      

      
         — D’abord, dénicher Lucia. Ensuite, arranger les choses, si possible.

      

      
         — Comment veux-tu qu’on la trouve dans tout ce chaos ? ai-je dit en indiquant les troupes antiémeute qui venaient de passer.
            La moitié de l’île la recherche et l’autre moitié pense que ces putains de froilistes nous envahissent.
         

      

      
         — Commençons par l’endroit le plus logique : chez nous.

      

      
         Nous n’avions pas vraiment le choix, alors j’ai acquiescé. Au début, le conducteur du camion a catégoriquement refusé de nous
            ramener à notre domicile à l’hôtel. Après une brève conversation avec Prit loin des yeux indiscrets, il est devenu plus coopératif.
            Je suppose que la petite coupure à son cou que Prit lui a faite avec son couteau a eu quelque chose à voir avec ce soudain
            changement d’attitude.
         

      

      
         Je n’ai pas été surpris de trouver un URO garé devant notre immeuble. Deux soldats s’appuyaient paresseusement contre le capot,
            tandis qu’un autre était assis dans le siège du conducteur, parcourant un magazine de charme lu et relu.
         

      

      
         — Ils la guettent, ai-je murmuré à l’Ukrainien. Lucia ne viendrait pas ici avec tous ces types qui traînent.

      

      
         — Ben, c’est sûr qu’ils vont pas la trouver assise sur le canapé en train de lire Tolstoï, imbécile, a dit Prit en sortant
            du camion. Peut-être qu’on trouvera quelque chose là-dedans qui permettra d’éclairer la situation.
         

      

      
         Les soldats nous ont à peine jeté un coup d’œil quand nous sommes entrés dans l’immeuble. Ils cherchaient une fille brune
            de dix-sept ans, pas un grand type maigre à l’air affligé ou un petit bonhomme avec une moustache blonde.
         

      

      
         Tandis que nous passions l’entrée, une porte s’est ouverte et quelqu’un a glissé sa tête dehors. Juste à temps, j’ai attrapé
            la chemise de Pritchenko et l’ai tiré derrière un pot de fleur poussiéreux avec une plante assez grande pour que l’on se cache
            derrière. La porte ouverte laissait passer un rectangle de lumière et une odeur de chou bouilli.
         

      

      
         J’ai reconnu le chef de bloc, une vieille commère dont je m’étais toujours méfié. La femme louchait en examinant l’entrée
            obscure. La plupart des ampoules avaient grillé des mois plus tôt et personne ne les avait remplacées.
         

      

      
         — Qui est-ce ? a-t-elle pépié.

      

      
         Prit et moi avons retenu notre souffle. Si cette moucharde nous voyait, elle donnerait l’alarme et nous devrions nous expliquer
            auprès des militaires garés devant l’immeuble.
         

      

      
         Après un moment angoissant, cette vieille bonne femme s’est tournée, a marmonné quelque chose, et est retournée dans son antre.

      

      
         Nous avons parcouru l’entrée et l’escalier sans croiser un voisin. Les soldats dans l’entrée devaient effrayer tout le monde,
            et nous n’avons vu personne dans les communs habituellement bondés.
         

      

      
         Quand nous avons atteint notre étage, je n’ai pas été surpris de voir la porte de notre appartement fracturée. Ils s’étaient
            livrés à une inspection complète de notre foyer. On aurait dit qu’une tornade l’avait frappé. Rien n’avait été épargné. Ils
            avaient même éventré les matelas et les coussins, cherchant Dieu sait quoi. Mon cœur s’est brisé. Si Lucia nous avait laissé
            un indice, ils l’avaient trouvé.
         

      

      
         Du coin de l’œil, j’ai vu quelque chose se précipiter par la porte. Instinctivement, j’ai dégainé mon pistolet, mais j’ai
            ensuite entendu un miaulement piteux provenant d’une masse orange indistincte.
         

      

      
         — Lucullus ! ai-je crié tandis que mon chat me bondissait dessus.

      

      
         Quand je l’ai ramassé, j’ai pu voir qu’il avait pris du poids. Je lui ai gratté le ventre et il a ronronné d’extase.

      

      
         Lucullus m’a décoché un regard colérique quand j’ai cessé de le chouchouter. J’ai regardé son collier de plus près. Toute
            sa vie, il avait porté un collier anti-puces noir. Mais enroulée autour de son cou, il y avait maintenant une bande de cuir
            rouge que je connaissais bien. Ce n’était pas un collier ; c’était un bracelet que j’avais donné à Lucia.
         

      

      
         Mes mains ont tremblé tandis que je défaisais le bracelet et le retournais, avec Prit qui regardait pardessus mon épaule.
            Un seul mot était inscrit au dos, de la main de Lucia, un mot que seuls Prit et moi pouvions comprendre  : Corinthe.
         

      

   
      

      LI

      
         Cela nous a pris presque deux heures pour atteindre le port de Ténériffe. Nous avons dû nous livrer à des manœuvres délicates pour sortir
            de l’immeuble sans que personne ne nous remarque et pour passer au large du poste de contrôle.
         

      

      
         — Ce n’est qu’une question de temps avant que quelqu’un ne fasse le rapprochement entre nous et Lucia et commence à faire
            circuler nos photos aussi, avait dit Prit.
         

      

      
         J’avais acquiescé. De plus, l’heure que l’officier de l’aéroport nous avait accordée avait depuis longtemps expiré. Prit et
            moi étions maintenant des déserteurs et des fugitifs. Ce n’était pas l’accueil triomphal que je m’étais imaginé, mais au moins
            nous étions en vie – et libres.
         

      

      
         Le temps d’atteindre les docks, nous avions établi un plan. Nous supposions que Lucia s’était cachée dans un des bateaux à
            l’ancre là-bas. Nous étions les seuls à savoir pour le Corinthe, le bateau sur lequel j’avais navigué vers Vigo, où j’avais trouvé Prit. Le message cryptique de Lucia devait signifier qu’elle
            se cachait à bord d’un voilier… mais lequel ?
         

      

      
         Elle nous avait sûrement laissé un autre indice, qui ne soit pas trop évident.

      

      
         Quand nous avons atteint les docks, nos espoirs se sont effondrés. Il y avait des centaines de voiliers à l’ancre au milieu
            de dizaines de cargos rouillés et de navires de guerre. Des milliers de réfugiés étaient arrivés au compte-gouttes à bord
            de ces bateaux. Quand le carburant était devenu rare, le gouvernement avait organisé une flotte de pêche qui partait chaque
            matin pour nourrir les masses affamées entassées à Ténériffe.
         

      

      
         Pour un amateur de bateaux comme moi, il était douloureux de voir ces voiliers si élégants submergés sous les filets, le matériel
            de pêche et les pièges. Mais les gens avaient besoin de manger. Malgré mes efforts, je ne parvenais pas à repérer un bateau
            semblable au Corinthe sous tout ce matériel.
         

      

      
         — Et maintenant ? Dans lequel est-elle ? a demandé Prit nerveusement.

      

      
         De notre cachette entre des containers empilés sur la jetée, nous regardions les dockers aller au travail.

      

      
         — Si je le savais, on ne resterait pas là à perdre notre temps, ai-je répondu brusquement.

      

      
         Je me démenais pour garder Lucullus dans mes bras, qui ne cessait d’essayer d’en sauter. Mes pensées s’activaient tandis que
            je cherchais un signe des yeux. Aucun de ces bateaux ne me rappelait le Corinthe.
         

      

      
         J’étais sur le point d’abandonner quand j’ai repéré un petit voilier ancré au bout de la jetée. J’ai cligné des yeux plusieurs
            fois pour être sûr qu’ils ne me jouaient pas des tours. Puis j’ai souri. Accrochée au sommet du mât tel un drapeau, il y avait
            une vieille combinaison de plongée décolorée.
         

      

   
      

      LII

      
         Le Crocodile II était un vieux bateau de sept mètres. Jadis, ce devait être un vrai joyau, mais quand Prit et moi l’avons approché dans un
            petit canot, il était clair qu’il était plutôt à bout. On pouvait voir à son pont en teck et à ses élégantes installations
            d’acier que son ancien propriétaire l’avait vraiment chéri, mais tous ces mois à l’utiliser comme bateau de pêche dans des
            mains moins attentionnées avaient produit leur effet.
         

      

      
         Le gréement était en pagaille et des lignes humides étaient répandues sur le pont. La proue était presque enterrée sous une
            épaisse couche de filets – de toutes formes et de toutes tailles – qui sentaient le poisson pourri. Si Lucia s’était réfugiée
            ici, c’était un excellent choix. Personne n’aurait abordé ce tas d’ordures flottant.
         

      

      
         Nous avons ramé le long du Crocodile II et avons grimpé à bord. Le pont était en très mauvais état. La moitié avant de la cabine avait été transformée en soute pour
            les prises. Regardant par la porte de la cabine, tout ce que j’ai pu voir était des caisses en plastique blanches empilées
            un peu partout et un matelas sale jeté sur le pont.
         

      

      
         — Il n’y a personne ici, a dit Prit d’un ton découragé. Je ne crois pas…

      

      
         Avant qu’il ne puisse finir, Lucullus a sauté à bord du Crocodile II et est parti comme une flèche entre les caisses. Il y a eu un cri assourdi de surprise et soudain une main que je connaissais
            bien a poussé un tas de caisses.
         

      

      
         Debout devant nous, chouchoutant un Lucullus satisfait, nous regardant à travers des larmes de soulagement, se tenait Lucia.

      

      
         J’ai pris ses mains. Sans dire un mot, elle a serré les miennes aussi fort qu’elle le pouvait. Nous sommes restés là, sans
            voix, jusqu’à ce que Prit tousse pour attirer notre attention.
         

      

      
         — Désolé d’interrompre cette réunion, mais nous avons beaucoup à faire. Ils nous recherchent et nous ne savons pas où se trouve
            Sœur Cecilia. Peut-être que nous devrions…
         

      

      
         — Oh, Prit. (Lucia a lâché mes mains et étreint l’Ukrainien. Sa voix peinée s’est brisée et elle a commencé à pleurer.) Prit,
            je suis tellement désolée. Ils l’ont tuée sous mes yeux. C’était horrible.
         

      

      
         — Du calme, du calme, a réussi à dire Pritchenko, en lui tapotant maladroitement le dos.

      

      
         L’Ukrainien était pâle comme un fantôme, ses yeux comme deux billes noires. Je connaissais mon ami, et quiconque avait tué
            la bonne sœur s’était acquis un ennemi mortel.
         

      

      
         Lucia s’est éloignée de Prit et appuyée sur moi, sanglotant, tandis qu’elle décrivait le cauchemar qu’elle avait vécu durant
            les deux derniers jours, du moment où elle était entrée dans l’hôpital jusqu’à ce qu’elle se réfugie sur ce bateau.
         

      

      
         — Comment savais-tu que personne ne te trouverait sur ce bateau ? Et son équipage ? lui ai-je demandé en la serrant contre moi.

      

      
         — Ils ont été admis à l’hôpital pour botulisme. Ils ont mangé une conserve rance, a réussi à dire Lucia entre deux sanglots.
            C’étaient des patients de mon aile. Je savais que personne ne viendrait ici pendant au moins quinze jours.
         

      

      
         — Et si on ne t’avait pas trouvée ? Qu’est-ce que tu aurais fait ?

      

      
         Lucia a cessé de pleurer. Un sourire triste a éclairé son visage et elle m’a donné un long baiser.

      

      
         — J’étais sûre que tu viendrais, a-t-elle dit en me regardant calmement dans les yeux. Je n’ai pas douté de toi une minute.
            Rien au monde – humain ou mort-vivant – ne pourrait t’arrêter.
         

      

      
         Je l’ai serrée contre moi. Je ne laisserais jamais rien ni personne lui faire du mal.

      

      
         Je me suis tourné vers Prit, qui s’était assis sur les marches menant à la cabine, déconfit, bras croisés. Non seulement il
            avait perdu sa meilleure amie, mais on lui avait ôté toute possibilité de vengeance. Je me suis agenouillé à côté de lui.
         

      

      
         — Prit, ne t’effondre pas maintenant. Nous avons besoin de toi, mon vieux. Nous sommes des compagnons d’armes, tu te souviens ?

      

      
         L’Ukrainien a levé des yeux vitreux. Mais j’ai vu une étincelle de vie tout au fond.

      

      
         — Fatalisme, a-t-il dit, avec un sourire amer.
         

      

      
         — Fatalisme, ai-je répondu en lui rendant son sourire. Mais je promets qu’on fera tout pour que ça change très bientôt.
         

      

   
      

      LIII

      
         Cinq heures plus tard, tandis que le soleil se levait, la flotte de pêche de Ténériffe a mis les voiles en direction des pièges installés
            à quelques milles nautiques de là. Depuis le rivage, le spectacle de ces centaines de voiliers dans la faible lumière du soleil
            était inoubliable.
         

      

      
         Un marin vétéran aurait pu remarquer que le gréement d’un de ces bateaux était tiré du côté sous le vent, comme pour une régate.
            Son équipage s’affairait sur le pont, attachant les cordes déliées.
         

      
         Deux heures plus tard, quand les bateaux ont atteint la zone de pêche, ce voilier n’a pas jeté ses filets comme les autres.
            Au lieu de ça, l’équipage a hissé le spinnaker dans la brise matinale et a mis les voiles pour Grande Canarie. Personne dans
            la flotte ne l’a remarqué.
         

     
         Le bateau est devenu de plus en plus petit à l’horizon. Et il a finalement disparu.

      

   
      

      LIV

      Quelque part, à trois kilomètres de la côte du Sénégal 
      
 
      
         Marcel Mbalo, âgé de douze ans, et yayah, son cousin de quatorze ans, étaient partis sur leur bateau de pêche très tôt ce matin pour attraper
            les alizés de l’aube. Même si leur longue pirogue avait un vieux moteur hors-bord bruyant, son oncle leur avait interdit de
            l’utiliser, sauf en cas d’urgence, le village n’ayant presque plus de carburant. yayah et Marcel devaient donc pagayer dur
            chaque matin pour passer les déferlantes de la plage et ensuite hisser les voiles pour atteindre leur zone de pêche.
         

      

      
         Marcel estimait que c’était une vie excitante. Un an plus tôt, les hommes du village n’auraient jamais permis à deux enfants
            de pêcher seuls dans un de leurs beaux bateaux, mais maintenant il n’y avait plus le choix. La plupart des hommes avaient
            été enrôlés dans l’armée quand les démons de l’enfer avaient pris possession des âmes des vivants. Aucun de ces hommes n’était
            revenu, et il ne restait donc que très peu d’adultes en mesure de travailler au village.
         

      

      
         Les rares qui restaient faisaient le guet nuit et jour sur le petit pont du marais, le seul accès à la péninsule de N’Gor,
            là où le village se situait. L’oncle de Marcel disait qu’être si isolés était une bénédiction d’Allah, mais Marcel et yayah
            ne comprenaient pas où étaient les avantages à vivre dans un endroit si reculé, à des centaines de kilomètres de la ville
            la plus proche. Le village comptait à peu près deux cents hommes, femmes et enfants, qui vivaient du poisson et des cultures
            qu’ils faisaient pousser au-dehors. Personne ne souffrait de la faim, mais ils ne pouvaient s’accorder aucun luxe. La nuit,
            ils dormaient tous dans la vieille école, ce que tout le monde trouvait amusant.
         

      

      
         yayah était à la barre, pendant que Marcel tendait la petite voile triangulaire qui propulsait leur bateau. Son esprit vagabondait
            sur l’horizon quand il repéra un point blanc au loin. Ce point blanc se révéla être un voilier qui approchait rapidement.
         

      

      
         Marcel indiqua le voilier à yayah. Dans ces circonstances, un homme plus âgé et prudent se serait éloigné de tout étranger,
            mais Marcel et yayah étaient des adolescents inconscients du danger. Leur curiosité l’emporta et ils laissèrent leur pirogue
            dériver vers le bateau.
         

      

      
         Quand ils furent à environ cent mètres du voilier, Marcel saisit inconsciemment son grigri, l’amulette attachée à son cou qui éloignait les démons. Ce bateau l’effrayait.
         

      

      
         Le navire donnait l’impression d’avoir traversé une violente tempête. Le mât était brisé en deux et le cockpit inondé d’eau
            de mer. Sans personne pour le contrôler, le gouvernail était en roue libre, aiguillé par le vent. Il n’y avait pas une âme
            à bord.
         

      

      
         Marcel appela à plusieurs reprises, mais personne ne monta sur le pont. Quand yayah rapprocha la pirogue à côté du voilier,
            Marcel sauta à bord, étreignant la machette qu’il utilisait pour décapiter les poissons.
         

      

      
         Le petit pêcheur voulut immédiatement faire demi-tour et s’éloigner de ce sinistre bateau délabré, mais son cousin plus âgé
            le regardait. S’il laissait paraître qu’il avait peur, il devrait supporter les sarcasmes des autres enfants du village. Il
            prit une profonde inspiration et ouvrit la porte de la cabine.
         

      

      
         Elle paraissait déserte. Un fusil d’assaut noir reposait sur une table à côté d’un grand couteau. Marcel marcha prudemment
            sur un tapis de verre brisé. Sur un des sièges, une peinture attira son attention. C’était un paysage de jardin avec une statue
            et des hommes blancs qui parlaient au premier plan. Marcel trouva la peinture laide, et il la jeta par terre, où elle flotta
            dans l’eau de mer.
         

      

      
         Après avoir inspecté chaque centimètre de la cabine déserte, il ramassa le fusil d’assaut et le couteau et partit. Satisfait
            de son butin, imaginant le visage de yayah quand il verrait tout ce trésor, il jeta un dernier coup d’œil à l’intérieur du
            bateau abandonné.
         

      

      
         Dans un coin, pendue à un crochet attaché au plafond, une vieille combinaison de plongée le regardait, se balançant au gré
            des vagues.
         

      

       

       

       

       

       

      
         Fin
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